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MÉDECINE  NOUVELLE, 

O  U 

V  A  R  T 

DE  CONSERFER  LA  SANTÉ , 

Et  de  guérir  les  Maladies  les  plus  rebelles  , 
par  une  voie  douce  y  commode  &  très- 
efficace  y  qui  réunit  tout-à-la-fois  Futile 
&  Fagréable. 

On  a  joint  à  cet  effai  Texpédient  le  plus 
convenable  pour  tirer  un  meilleur  parti , 
qn’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent,,  de  1E- 
leétricité  ,  du  Magnétifme  animal  y  &  des 
autres  remedes  connus. 


Omnc  tulit  punctum  ,  qui  mifcuit  utile  dulci « 

Horat. 


\ 
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PARALLELE 

ENTRE 

LE  MAGNÉTISME  ANIMAL , 

L’ÉLECTRICITÉ  ET  LES  BAINS 
Médicinaux  par  diftillation  y  &c.  appliqués 
aux  Maladies  rebelles. 

On  a  joint  à  ce  Précis  F  art  de  conferver 
la  faute ,  SC  de  guérir  les  Maladies  les 
i -plus  rebelles  y  par  des  exercices  mécani¬ 
ques  5  tous  commandés  y  foute  nus  SC  diri¬ 
gés  par  une  mélodie  des  plus  douces  SC  des 
plus  agréables . 

jivec  une  explication  raifonnée  de  l'effet 
que  produit  F  exercice  fur  le  moral  &  fur 
le  pfiyfique  du  corps  ,  pour  F  entretien  SC 
le  rétablijfement  de  la  fantè \ 

On  trouve  encore  une  Analyfe  des  différentes  efpe- 
ces  de  Bains  dont  il  s’agit ,  &  de  l’effet  mécanique 
qu’ils  produifent  fur  l’efprit  &  furie  corps,  &c. 

.AuÿltX. 

Par  M.  L.  ***,  Docteur  en  Médecine  de  EUniverfité  de 
Montpellier  3  Membre  &  Profejfeur  du  College  d'une  des  plus 

'  grandes  &  des  plus  célébrés  Villes  de  l'Europe  connu  pour 
avoir  fait  cejfer  la  pefie  en  1769  d  Marfeille,  pour  être  l'Au¬ 
teur  du  mecanifme  des  Jufdits  bains  médicinaux ,  &c.  &  de 
plufieurs  autres  découvertes  de  la  plus  grande  utilité . 

•  .  f$5 

A  PARIS, 

Chez  M  o  R  in.  Libraire,  rue  Saint-Jacques. 


M.  D  C  C.  L  X  X  X  V. 

AVEC  APPROBATION ,  ET  PRIVILEGE  VU  ROI. 


APPROBATION. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux  un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Médecine 
nouvelle  ou  l 'Art  de  conserver  la  famé ,  &c.  &  j’ai 
cru  qu’on  pouvoir  en  permettre  l’impreflion.  A  Paris 
ce  o  Novembre  1783..  Desperieres. 
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A  FA  N  T- P  RO  P  O  S. 

V)  ans  la  perplexité  où  font  tous 
les  efprits  fur  l’Eleélricité  ,  le  Magné- 
tifnie  animal ,  &  fur  l’expérience  qu’on 
a  faite  de  l’une  8c  de  l’autre ,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  uns  en  difent 
du  bien  &  les  autres  du  mal. 

Comme  tout  le  monde  fe  mêle  de  rai- 
fonner  fur  tout  ce  qu’il  ne  connaît  pas  , 
ou  dont  il  n’ell  inftruit  qu’à  demi  ,  & 
qu’on  prend  fouvent  l’écorce  pour 
l’arbre  ,  8c  l’ombre  pour  le  corps ,  il 
n’eft  pas  étonnant  qu’on  fe  perde  dans 
un  labyrinthe  d’idées  confufes  &  fu- 
perfîcielles ,  qu’on  fe  noie  dans  l’éga¬ 
rement  &  qu’on  travaille  en  vain. 

Il  en  eft  de  ceux  qui  exercent  1 E- 

leélricité  &  le  Magnétifme  animal  fur 

le  corps  humain  ,  comme  il  en  eft  de 

k  '  »  •  • 
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ceux  qui  ont  parié  de  l’ame  ou  de 
i’elprit ,  fans  connoître  le  corps  ou  les 
organes  qu’elle  fait  agir ,  &  dans  lef- 
quels  elle  eft  renfermée  ,  quoiqu’ils 
fâchent  cependant  qu’elle  ne  fait  rien 
fans  le  concours  de  l’un  ou  de  l’autre. 

Eft-il  encore  furprenant  qu’ils  aient 
vogué  dans  un  océan  d’erreurs,  &  qu’ils 
aient  rendu  leur  travail  infruétueux 
envers  ceux  qu’ils  voulaient  inftruire , 
ôc  qui  étoient  l’objet  de  leurs  décla¬ 
mations  ? 

Depuis  que  les  Officiers  fubalternes 
de  la  Médecine  ont  pris  le  ton  doc¬ 
toral  ,  ceux  de  la  phyflque  fe  font 
donnés  les  mêmes  airs  ;  ils  ont  voulu 
diffierter  à  leur  tour  ,  3c  fe  donner 
en  fpeélacle  ,  non  par  la  voie  de  l’in¬ 
vention  ,  dont  iis  ne  peuvent  pas  être 
capables  dans  la  partie  dont  il  s’agit, 
pour  des  raifons  toutes  fenfibles,  mais 
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en  faifant  comme  les  linges ,  c’eft- 
à-dire  en  contrefaifant  ce  qu’ils  ont  vu 
faire  ,  pour  fe  donner  la  faufie  8c 
vaine  gloire  d’auteurs  vis-à-vis  de  quel¬ 
ques  efprits  qui  n’en  favent  pas  davan¬ 
tage  ,  8c  qui  ne  peuvent  pas  diftinguer 
le  Comédien  d’avec  le  Poète  t  8c  par 
conféquent  le  vrai  artifan  de  la  choie  , 
d’avec  celui  qui  ne  fait  que  répéter 
à  peu  près  comme  un  perroquet. 

Il  n’eft  pas  furprenant  alors ,  difons- 
nous ,  qu’ils  aient  fubi  le  fort  d ’ Icare, 
8c  qu’ils  aient  fait  naufrage  au  port.  ■ 

Quand  on  veut  parler  d’une  chofe, 

il  faut  la  connaître  en  entier  jufqu’au 

dernier  point  :  par  la  même  railbn , 
lorfqu’on  exerce  quelque  mécanifme 

fur  un  corps  qui  renferme  deux 
grands  objets  ,  c’eft-à-dire  le  moral 
8c  le  phylîque  de  l’homme  ,  il  eft  ab- 
foiument  nécelfaire  de  les  connaître 


(3) 

j u (qu’au  plus  haut  degré ,  autrement 
on  s’expofe  à  tomber  dans  l'égarement* 
à  faire  du  mal  en  voulant  faire  du 
bien  ,  &  à  répandre  des  erreurs  funeftes 
qui  (coûtent  fouvent  cher  à  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’en  être  les  viciâmes. 

.  Nous  voulons  dire  par-là  qu’il  ne 
devrait  pas  être  permis  à  ceux  qui  ne 
connaiiTent  pas  le  corps  humain  8c  la 
partie  morale  qu’il  renferme ,  ainfi  que  - 
la  marche  des  fonélions  animales  ,  na¬ 
turelles  &  vitales  ,  d’exercer  fur  eux 
aucune  forte  de  mécanifme  ou  de  re- 
raede ,  tant  pour  l’intérieur  que  pour 
l’extérieur  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  euifenc 
fait  &  donné  les  preuves  d  u fage  de 
leur  oonnaiflance  dans  la  partie  fur  la¬ 
quelle  iis  doivent  travailler;  autrement 
ils  agiiTent  à  tâtons  comme  les  aveugles, 
&  expofent  à  mille  dangers  les  jours 
de  ceux  fur  le  corps  def quels  iis  veu- 


U) 

lent  éprouver  leur  prétendu  favoir. 

Nous  n’ignorons  pas  qu’on  pourra 
dire  que  ces  perfonnes  ont  fait  des 
guérifons,  &  qu’elles  ont  eu  i’agré- 
ment  des  Maîtres  de  l’art  ;  nous  ré¬ 
pondons  que  quoiqu’il  y  ait  des  har- 
dieifes  quelquefois  heureufes  ,  qu’on 
doit  au  hafard  ,  il  doit  en  être  de  ces 
gens  comme  de  ceux  qui  échapent 
d’un  combat  meurtrier  ,  où  tant  d’au¬ 
tres  ont  péri ,  ce  qu’on  doit  regarder 
comme  une  merveille  ;  mais  il  n’ell 
pas  moins  vrai  de  dire  que  lorfqu’on 
peut  fe  mettre  à  couvert  du  péril,  il 
ell  de  la  prudence  humaine  de  s’en  ga¬ 
rantir  ,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  des  voies 
fages  &  fenfées  pour  prévenir  ces 
malheurs  ,  fans  expoler  la  vie  de  nos 
femblables  à  la  ridicule  préfomption 
de  ces  aveugles  nés.  ■ 

Nous  vouions  croire  que  le  tieur 


C  *  *  *  a  fait  des  prodiges ,  &  qu’il 
faut  le  mettte  au  rang  des  planettes 
qui  viennent  briller  à  nos  yeux  pour 
nous  faire  connaître  la  vraie  lumière, 

t 

&  nous  arracher  des  ténèbres  dans  lef- 
quelles  nous  fonimes  encore  enfévelis 
fur  ce  point  ;  mais  il  fera  toujours  cer¬ 
tain  qu’on  ne  peut  pas  travailler  en 
tonte  sûreté  fur  un  corps  comme  celui 
de  l’homme  qn’on  ne  connaît  que  d’a¬ 
près  les  apparences. 

Par  conféquent  il  ne  devrait  être 
permis  qu’aux  feuls  Médecins  d’appli¬ 
quer  un  remede  ,  (  de  quel  genre  qu’il 
foit ,  )  qui  porte  fes  impreifons  à  l’in¬ 
térieur  du  corps  qu’ils  ont  pour  objet, 
ainh  quil  eft  défendu  de  le  faire  dans 
tous  les  Edits  de  nos  Rois  pour  tous 
les  autres.  ■ 

Quant  à  l’incertitude  dans  laquelle 
font  les  elprits  en  général  fur  le  mi- 
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canifme  de  l’éleéèricité  &  du  magné- 
tifine  animal  ;  on  trouvera  ci-après  les 
raifons  que  nous  avons  de  croire  qu’on 
n’en  tirera  jamais  un  bon  parti,  iî  on  ne 
prend  pas  la  route  que  nous  avons  ofé  tra¬ 
cer  aux  jeunes  Médecins  Sc  à  tous  ceux 
qui  fe  permettent  d’en  faire  les  fonétions. 

Depuis  que  nous  nous  femmes  im- 
'  pofé  la  loi  de  ne  rien  blâmer  ,  de 
feumettre  tout  à  l’expérience ,  &  de 
mettre  en  pratique  cette  belle  fentence 
d’Horace  ,  e/l  modus  in  rebus  ,  SCc. 
nous  avons  pris  le  parti  de  mettre  un 
tempérament  à  tout  ,  de  fuir  les  ex¬ 
trêmes  ,  de  rejetter  ce  que  l’expérience 
nous  a  prouvé  être  mauvais  dans  tou¬ 
tes  chofes  ,  Sc  de  conferver  ce  qu’il 
y  a  de  meilleur. 

C’eft  dans  ces  fentimens  que  nous 
avons  pris  le  parti  d’expofer  aux  Juges 
qui  font  de  ce  reflbrt  notre  façon  de 
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penfer,  nos  procédés  ;  &  les  raifons 
que  nous  avons  eu  de  nous  tracer  cette 
conduite. 

Nous  ofons  prévenir  les  Médecins 
(  qui  ont  pris  parti  pour  l’Eleélricité  , 
ou  pour  le  Magnétifme  animal  )  que 
notre  intention  n’eft  pas  de  les  blâmer, 
ni  de  vouloir  fronder  leur  opinion;  nous 
croirions  manquer  à  nous -mêmes,  lî 
nous  avions  eu  delTein  de  leur  manquer. 

Nous  penfons  qu’ils  font  dans  la 
bonne-foi  ,  qu’ils  peuvent  avoir  de 
bonnes  raifons  &  de  bons  motifs  pour 
avoir  adopté  ces  méthodes  ;  mais  nous 
ofons  efpérer  qu’on  ne  nous  fera  pas 
un  crime  de  n’être  pas  de  leur  fenti- 
ment ,  &  qu’ils  feront  allez  honnêtes 
Sc  alfez  éclairés  pour  nous  rendre  la 
juftice  que  nous  faifons  gloire  de  leur 
rendre  à  eux-mêmes. 


PARAI  LELE 
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PARALLELE 

I 

Entre  l’Électricité  ,  le  Magné¬ 
tisme  animal  êC  les  Bains 

MÉDICINAUX ,de  nouvelle  invention ; 
Contre  les  Maladies  rebelles. 

.  .  V  *  »  •  v  '  \ 

On  ne  peut  tefufer  d'applaudir  aux  efforts 
qui  ont  été  faits  jufqu  à  préfent  «,  depuis  M. 
de  Sauvages  ^  pour  tirer  quelque  parti  du 
mécanifme  de  FEleélricité  ^  mis  en  ufage 
contre  les  maladies  qui  ont  réfifté  aux  reme- 
des  ordinaires. 

On  doit  même  une  reconnaiffance  infinie 

aux  Médecins  ou  Phyficiens  qui  ont  pouffé 

'  '  iM,  -  -  ■  »»  p  A 
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bien  loin  l'expérience  dans  cette  partie  ;  mais 
nous  croyons  qu’ils  n'en  viendront  jamais  à 
bout ,  s'ils  ne  réunifient  pas  à  ces  moyens 
un  fecoürs  beaucoup  plus  efficace  >  &;  fans 
lequel  tout  ce  qu’ils  peuvent  faire  devient 
inutile.  -  j 

De  ï Électricité  en  général . 


Avant  d’entrer  dans  aucun  détail ,  il  con¬ 
vient  ,  en  ce  moment  9  de  donner  une  idée  de 
l'Electricité  en  général  9  &  des  impreffions 
que  fon  fluide  doit  faire  fur  les  parties  du 


corps. 


Comme  on  a  beaucoup  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière  ?  fans  que  nous  foyons  plus  inftruits  fur 
les  vrais  principes  qui  caraélérifent  ce  fluide, 
nous  nous  bornerons  à  parler  des  effets  qu'il 
produit. 


Nous  dirons ,  i°.  qu’il  agit  comme  Annu¬ 
lant  fur  les  fibres  nerveufes  qui  le  reçoi¬ 
vent  ;  les  vaiffeaux  ,  dont  ces  mêmes  fibres 
font  compofées  >  fe  fentant  émus  par  une 
caufe  vive  ôc  extraordinaire  >  s’émeuvent  par 
conféquent  d’autant  plus  3  que  le  moteur  qui 


\ 
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y  donne  lieu,  fefoutient  toujours  aug¬ 
mente  de  plus  en  plus  ,  fuivant  la  volonté 
de  celui  qui  le  fait  agir* 

2°.  Le  reflbrt  des  fibres  nerveufes  de  ces 

«• 

mêmes  vaiffeaux  étant  ainfi  excité ,  redouble 
fes  ofcillations  à  proportion  qu’on  continue 
la  caufe  qui  y  donne  lieu, 

3°.  Il  doit  réfulter  de  cette  augmentation 
de  mouvement  ,  que  le  fluide  nerveux  & 
les  autres  liquides  ,  font  beaucoup  plus  émus 
à  leur  tour  qu’ils  ne  Pétoient  :  l’aétion  re¬ 
doublée  des  foiides,  jointe  à  la  réaélion  des 
liquides ,  augmente  à  proportion  que  la  caufe 
externe  ,  accidentelle  &  motrice  fe  foutient. 

4°.  Il  eft  naturel  de  croire  que  cette  aug¬ 
mentation  de  mouvement  peut  vaincre  les 
obftacles  qui  s’oppofent  à  la  circulation  ;  ce¬ 
pendant  quand  on  a  la  parfaite  connaiffance 
de  tous  les  moyens  qui  la  font  agir  &  de  la 
mécanique  qui  entretient  cette  merveilleufe 
fonction ,  il  eft  encore  plus  raifonnable  de 
douter  que  ce  feul  fecours  puifTe  fuflîre  ; 
nous  concluons  donc  qu’il  faut  le  concours 
de  plufieurs  Agens  réunis.  V 

A  ij  ^ 
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Nous  convenons  que  cette  même  augmen¬ 
tation  de  mouvement  peut  produire  cet  effet; 
mais  il  faut  également  convenir  que  cela  feul 
ne  fuffit  pas  ;  le  rapport  des  Commiffaires  de 
la  Faculté  6c  tout  ce  que  peut  dire  le  fieur 
Cornus  ,  nous  font  feulement  délirer  qu’on 
ne  fe  décide  pas  fur  les  premières  expérien¬ 
ces  ;  puifque  le  mouvement  des  fievres  tier¬ 
ces  ,  continues  >  ôcc.  qui  durent  quelquefois 
les  mois  6c  les  années  ;  les  efforts  qu’on  fait 
à  monter ,  à  danfer ,  &c.  ;  les  actions  violen¬ 
tes  &  forcées  ;  un  exercice ,  ou  une  marche 
faits  d’un  pas5  ou  d’une  agitation  vite  6c  préci¬ 
pitée  j  qui  font  d’une  durée  affez  confidérable  , 
ne  fuffifent  pas  toujours  pour  guérir  les  mala¬ 
dies  à  obftruclion  comme  l’Épilepfîe^  6cc. 

Par  la  même  raîfon ,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  les  moyens ,  mis  jufqu’à  préfent  en  ufage, 
n’aient  pas  toujours  réuffi  ,  parce  qu’on  n’a 
pas  bien  fu  combiner  la  caufe  du  mal  avec 
l’effet  defdits  remedes  ,  ni  les  étayer  d?une 
théorie  judicieufe  &  raifonnée. 

C’eft-à-dire  qu’on  n’a  pas  fait  précéder  ou 
accompagner  les  fufdits  remedes  ,  des  prépa- 


(f)  v\ 

ratifs  convenables  ;  il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’ils  n’aient  pas  eu  le  fucces  auquel  on  s’était 
attendu. 

Il  ne  fiiffit  pas  d’aiguillonner  les  folides  & 
de  fouetter  les  liquides  par  des  moyens  pro¬ 
pres  ôt  convenables  ,  6c  d’augmenter  leur 
mouvement  au  point  néceffaire;  mais  encore^ 
il  faut  les  préparer  à  cette  a£tîon  ,  afin  qu’ils 
agilfent  avec  toute  l’aifance  Ôe  la  liberté  con¬ 
venables  ^  pour  qu’ils  opèrent  efficacement* 

Nous  voulons  dire  que  lorfque  les  fibres 
des  nerfs  6c  des  vaiffeaux  ^  dont  toutes  les 
parties  du  corps  font  tiiTues  &  compofées , 
font  dans  un  état  de  tenfion  y  de  roideur  ôc 
de  tiraillement  ainfi  que  dans  les  maladies  de 
fpajme  ,  <£  érétij me ,  6£c.  telles  que  celles  à 
Gbjlruclion ,  ôte.  fi  on  met  en  ufage  des  re- 
medes  fecs  &  violens  qui  aiguillonnent  les 
folides  8z  les  mettent  dans  une  plus  grande 
agitation  que  celle  dont  ils  jouiffent ,  ils  les  ré¬ 
volteront  ^  comme  c’eû  le  propre  de  tout  ce 
qui  efl;  dpué  de  reffort  &  d’élafticité ,  ils  re¬ 
doubleront  les  vibrations  des  nerfs  ,  force¬ 
ront  les  ofcillarions  des  vaiffeaux  en  les  pot- 

Aiij  ; 
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tant  au-delà  de  leur  ton  naturel ,  &  au  lieu 
d'en  détruire  la  caufe ,  ils  ne  feront  que  l’aug- 
/nenter  ou  la  fortifier. 

Tandis  qu’en  commençant  de  relâcher  , 
de  détendre  ces  mêmes  fibres  &  d’affouplir 
le  ton  de  raideur  dans  lequel  elles  fe  trou¬ 
vent  ,  c’eft  le  moyen  le  plus  fur  d’en  venir 
à  bout  ,  non  feulement  pour  qu’elles  puiffent 
fe  délivrer  tranquillement  &  d’une  façon 
douce  &  paifible,  des  obftacles  qui  s’oppo- 
fent  à  la  circulation  des  liquides  en  général 
&  au  mouvement  du  fluide  nerveux  en  par¬ 
ticulier  >  puifque  c’eft  la  préfence  de  ce  der¬ 
nier  qui  donne  le  fentiment  &  le  mouvement 
à  tout  ;  mais  encore  ,  c’eft  pour  aider  l’ac¬ 
tion  de  tous  les  remedes  ,  furtout  celui  dont 
il  s’agit  y  puifqu’il  eft  beaucoup  aflif  par  lui- 
même  &  plutôt  capable  d’augmenter  le  mal 
que  de  le  diminuer  y  fi  on  le  met  en  ufage  fans 
les  précautions  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  voulons  dire  par  là  y  qu’en  fuppo- 
fant  que  ces  moyens  violens  foient  propres 
aux  maladies  à  obftruftion  &  convulfives 
comme  dans  l’épilepfie  >  &c.  j  il  faut,  avant 
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toutes  chofes  ,  préparer  les  nerfs  «5e  les  liqui¬ 
des  à  les  recevoir  j  autrement  on  fait  le  mal 
qu’on  ne  fe  propofaitpas  *  &  on  ne  fait  pas 
le  bien  qu’on  s’était  difpofé  de  faire. 

Nous  fommes  par  conféquent  d’avis  qu’a- 
près  avoir  bien  préparé  les  premières  voies  > 
on  mette  en  ufage  les  ^moyens  les  plus  ca¬ 
pables  de  relâcher  les  folides  >  &  d’humec- 
ter  les  liquides  en  général  au  point  qu’il 
convient ,  afin  que  les  uns  6c  les  autres  fe 
prêtent  à  Faction  des  remedes  de  ce  genre  5 
qu’on  veut  appliquer  ,  ainfi  qu’on  fait  tous 
les  jours  pour  tous  les  autres  }  &  dans  pres¬ 
que  toutes  les  maladies. 

Les  fecours  les  plus  efficaces  qu’on  puiffe 
mettre  en  ufage  ,  pour  remplir  ces  deux  in¬ 
dications  3  confiftent  à  faire  prendre  à  l’inté¬ 
rieur  les  humeâans  <k  les  délayans  connus  3 
tels  que  les  fouillons  des  nouvelles  plantes  * 
comme  les  tifanes  ,  le  petit-lait ,  !es  bouillons 
faits  avec  la  viande  des  jeunes  animaux  s  &e. 

Par  l’extérieur  ?  nous  confeiilons  les  bains 
ordinaires  ,  d’eau  de  fontaine  dans  les  Pro¬ 
vinces  j  mais  pour  paris ,  où  l’eau  de  riviere 

A  iv 
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eft  fi  fale  &  argileufe  ,  fur-tout  dans  le  temps 

'  des  pluies  >  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ail¬ 
leurs^  nous  fommes  d’avis  qu’on  préféré  les 
bains  médicinaux  de  notre  compofition  , 
parce  que  les  parties  volatiles  des  plantes  & 
des  liquides  mis  en  diftillation  ,  dans  lef- 
quelles  le  corps  fe  baigne  8c  fe  trouve 
tout  entouré  (  excepté  la  tête  ,  )  étant  ce  qu’il 
y  a  de  plus  fubtil  dans  les  uns  *  de  plus  fin, 
de  plus  leger  &  de  plus  fpiritueux  dans  les 
■autres  ,  fur-tout  quand  on  donne  les  bains 
par  eft  en  ce  ,  doivent  pénétrer  les  pores  de  la 
peau  avec  toute  la  facilité  poffible,  ce  qui  ne 
l’eft  pas  à  l’eau  de  la  Seine  ,  quoique  raréfiée 
par  la  chaleur;  parce  qu’elle  renferme  toujours 
les  parties  graffes  ,  huileufes ,  groflieres  >  pe- 
fantes  ,  boueufes  ,  des  égouts  de  la  Ville 
qu’elle  porte  avec  elle ,  fur-tout  celles  qui  for- 
tent  de  l’eau  qui  coule  fous  l’Hôtel-Dieu  ,  la 
Charité  ,  6cc.  ainfi  que  nous  l’avons  dit  plus  au 
long  8c  plus  en  détail  dans  un  autre  Ouvrage. 

Nous  fommes  encore  d’avis  de  faire  pren¬ 
dre  ces  mêmes  fecours  dans  le  même  temps 
qu’on  fe  fait  éledrifer ,  &c.  pour  qu’un  reme.de 
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pnilTe  aider  l’autre  ;  fans  cela  leur  aélion  fera 
toujours  imparfaite* 

C’eft-à-dire  qu’on  entrelacera  alternative¬ 
ment  un  moyen  avec  l’autre  ;  fans  cette  pré¬ 
caution  les  impreffions  de  l’air  froid  ou  frais  , 
fuivant  la  faifon  ,  détruifent  avec  le  temps 
celles  du  remede. 

C’eft-à-dire  encore  y  que  fi  on  prend  les  hu- 
meétans  &  les  relâchans  ,  tant  intérieurs  qu’ex¬ 
térieurs  quinze  jours  avant  de  fe  faire  élec¬ 
trifier  y  ils  ont  perdu  toute  leur  force  &  leur 
efficacité  y  quand  on  en  vient  après  à  l’opé¬ 
ration  qu’on  va  fiubir  ;  ce  qui  n’arrive  pas  quand 
on  les  met  en  ufage  dans  le  même  temps  ^ 
c’eft- à-dire  ,  huit  jours  l’un  &  huit  jours  l’au¬ 
tre  y  avec  de  petits  intervalles  d’un  jour  ou 
deux. 

Par  cette  fage  précaution  y  l’aétion  d’un 
remede  fe  foutient  par  celle  de  l’autre  &: 
c’efl:  l’unique  moyen  de  travailler  avec  fuccès. 

Nous  ne  laififerons  pourtant  pas  ignorer 
que  les  feuls  bains  médicinaux  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  j  renferment  ces  deux  avanta¬ 
ges  avec  eux  ;  &  n’ont  pas  les  inconvéniens 
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des  remedes  dont  il  a  été  queftion  ci-deflfus. 

Nous  nous  referions  d’expliquer  ce  point 
d’abord  après  *  &  de  faire  fentir  la  préférence 
qu’ils  méritent  fur  tous  les  fècours  connus 
jufqu’à  préfent. 

.  -  .  •  *  'i 

Du  Magnétifme  animal  en  général . 

Comme  le  Magnétifme  animal  &  les  prin¬ 
cipes  du  Sieur  Mefmer  font  encore  un  pro¬ 
blème  pour  nous  &  pour  la  majeure  partie  des 
Médecins ,  il  fufîit  de  dire  qu’agilfant  par  un 
mouvement  d’impulfion  plus  ou  moins  aêtif, 
de  quel  agent  qu’il  vienne  >  il  doit  avoir  plus 
ou  moins  auffi  les  mêmes  inconvéniens  que  le 
fluide  &  le  mécanifme  électriques  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fi  on  n’en  fait  pas  ufage 
avec  toutes  les  précautions  qui  viennent 
d’être  expofées  pour  l’Eleêtricité  ;  par  confé- 
quent  nous  croyons  qu’il  convient  de  faire 
précéder  les  mêmes  moyens  >  autrement  ou 
l’on  augmentera  le  mal ,  ou  l’on  ne  guérira 
pas  celui  qu’on  s’étoit  propofé  de  guérir.  ' 


Des  Bains  médicinaux  SC  de  leur  effet  fur 

le  corps . 

> 

Les  parties  volatiles  ,  forties  des  plantes 
qu’on  a  mifes  en  ébullition  dans  une  efpece 
d’alembic  ,  &c.  &  dans  le  bain  defquelles  le 
malade  fe  met ,  étant  les  parties  les  plus  lé¬ 
gères  &  les  plus  fubtiles  qu’il  y  ait  dans  le 
liquide  qui  leur  fert  de  véhicule  &  dans  les 
Amples  ,  ôte.  donc  on  les  tire  ;  par  leur  cha¬ 
leur  tiède  ouvrent  ôc  dilatent  les  pores  de 
la  peau  en  relâchant  fes  membranes ,  ôc  pé¬ 
nétrent  bien  avant  dans  les  fluides  de  toutes 
les  qualités  qu’elles  rencontrent. 

Cette  vapeur  tiède  ayant  affo'upli ,  relâché, 
détendu  le  genre  nerveux  ôt  vafculeux  en 
général ,  raréfie  tous  les  liquides  ôc  les  met 
à  leur  aife  les  uns  ôc  les  autres. 

Dans  cet  état,  la  circulation  fe  fait  avec 
plus  de  liberté  ;  les  féçrétions  s’opèrent  avec 
plus  d’exaélitude.  » 

Les  vaifleaux  ôc  les  nerfs  de  toutes  les 
efpeces  ,  c’eft-à-dire  ,  lymphatiques  ôc 
fanguins  ,  reçoivent  une  fouplefle  générale 
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Les  mouvemens  du  fluide  nerveux  fe  font 
avec  plus  d’harmonie  &  fans  aucune  confufiom 

Comme  l’aétion  paifible  du  remede  devient 
prefque  d’abord  générale  par  la  facilité  & 
la  tranquillité  avec  laquelle  elle  fe  commu¬ 
nique  dans  toutes  les  parties  durorps  ,  elle 
agit  plus  promptement  que  celle  des  autres 
moyens  à  fec  qui  agiffent  d’une  façon  plus 
forcée  >  foit  par  eux-mêmes  ou  par  les  obfta- 
clés  qu’ils  rencontrent  ;  c’eft  aufli  la  raifon 
pour  laquelle  la  réuflite  en  eft  plutôt  dé¬ 
terminée. 

Les  fecours  dont  on  vient  de  parler  n’a- 
giffant  qu’avec  peine  ,  parce  qu’ils  trouvent 
de  la  roideur  &  de  la  réfiftance  par-tout  , 
ne  peuvent  manifefter  leur  aêtion  que  par  des 
afles  forcés  ;  tandis  que  le  corps  étant  pré¬ 
paré  par  les  fecours  indiqués  ci-deflus  ,  tout 
fe  fait  avec  plus  de  tranquillité  ^  avec  plus 
d’ordre  &  d’efficacité. 

Mais  avant  d’avoir  recours  à  ce  moyen  5 
nous  fommes  bien  aife  de  prévenir  les  efprits 
qu’il  ne  faut  en  faire  ufage  que  fous  la  direc- 
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tïon  de  l’Auteur  ou  de  quelque  Médecin  qui 
*ait  conféré  avec  lui  fur  fes  vrais  principes  ôc 
fur  mille  chofes  qu’il  faut  obferver  >  non- 
feulement  pour  prévenir  tout  inconvénient } 
mais  encore  pour  parvenir  au  but  qu’on  s’eft 
propofé  ;  autrement  on  rifque  de  faire  des 
efforts  inutiles  &  de  ne  pas  tirer  tout  le  parti 
qu’on  pourroit  d’un  aufll  excellent  moyen. 

Non-feulement  il  faut  être  en  état  de  con¬ 
naître  les  vrais  principes  de  la  marche  >  du 
mécanifme  9  de  ce  précieux  fecours  ;  mais 
encore  il  faut  favoir  les  maladies  en  par¬ 
ticulier. 

Il  eft  néceffaire  d’être  inftruit  de  la  vraie 
propriété  des  drogues  ,  &  connaître  parfai¬ 
tement  le  corps  humain  pour  en  faire  une 
jufte  application  ;  autrement  on  expofe  lar 
vie  du  Malade  ;  on  compromet  fon  honneur; 
on  décrie  un  bonremede  ôc  l’on  s’expofe  à 
rendre  infruélueufes  toutes  les  peines  qu’on 
peut  fe  donner. 

Nous  n’ignorons  pas  que  dans  une  Ville 
ou  tout  le  monde  fe  permet  d’exercer  les 
fondions  les  plus  délicates  (  puifqu  il  s’agit 
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de  la  vie  de  l’homme ,  )  chacun  fe  permet  d’ad- 
miniflrer  cavalièrement  ce  fecours  y  &  avec 
une  affurance  qui  fait  trembler  les  perfonnes 
de  l’Art  qui  en  favent  les  conféquences. 

Mais  quand  il  arrive  quelque  fâcheux  ac¬ 
cident  y  on  a  bonne  grâce  d’en  être  furpris  ; 
cependant ,  combien  ne  voit-on  pas  de  per¬ 
fonnes  qui  gémiffent  des  fautes  d’impéritie  9 
pour  avoir  vu  périr  bien  des  gens  y  ou  pour 
les  avoir  vu  tomber  dans  quelqu’autre  ma¬ 
ladie  plus  dangéreufe  encore  que  celle  qu’on 
a  voulu  guérir. 

Sous  prétexte  qu’ils  connaiffent  les  pièces 
en  gros  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
mécanifme  9  ôt  qu’ils  l’ont  vu  opérer  ;  ils 
croient  en  favoir  autant  que  celui  qui  y  tra¬ 
vaille  depuis  dix  ans  >  &  qui  réunit  aux  con- 
naiffances  de  fon  état  y  celle  de  la  chofe  en 
praticien. 

.  Il  en  eft  de  ces  préfomptueux  ,  comme  de 
ce  groffier  Soldat  tiré  de  la  charrue  y  qui  r 
fous  prétexte  qu’il  aurait  fu  pendant  trente 
v-ans  tourner  à  droite  &  à  gauche  ,  voudrait 
fe  mêler  de  la  Taêlique.  &  de  commander  une 
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armée  dans  un  Combat ,  dreffer  le  plan  d’une 
Bataille  ôc  faire  le  fiege  d’une  Ville,  fans  avoir 
jamais  appris  l’Art  Militaire  par  principes. 

Il  en  eft  de  cela  comme  de  ce  manoeuvre 
maçon ,  qui  ^  fous  prétexte  qu’il  aurait  fervi 
pendant  vingt  ans  fes  maîtres  dans  la  plus 
groffiere  maçonnerie  >  voudrait  dreffer  le 
plan  ou  le  aeffein  d’un  Palais ,  d’un  Edifice  , 
ôcc.  ainfi  que  de  tant  d’autres  modèles  que 
nous  pourrions  donner. 

La  différence  ici  confifte  encore  dans  les 
principes  ôc  dans  la  fcience  d’une  chofe  qui 
n’a  qu’une  valeur  pécuniaire  ;  mais  le  fujet 
dont  il  s’agit  eft  d’une  bien  autre  conféquence> 
puifqu’il  eft  queftion  de  la  mort  ou  de  la  vie 
des  hommes  >  ôcc. 

On  fait  qu’il  n’eft  rien  de  bon  dont  on  ne 
puiffe  abufer;  c’eft  le  fort  des  chofes  ordi¬ 
naires  ,  ôc  fouvent  cela  arrive  dans  les  fonc¬ 
tions  de  la  plus  grande  importance. 

Dans  une  Ville  de  Province  9  un  pareil' 
établiffement  ayant  eu  lieu  9  ôc  un  groffier 
Domeftique  ayant  fait  entendre  aux  Direc¬ 
teurs  deTentreprife  ,  qu’il  était  en  état  d’exer-' 
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cer  cette  fonélion ,  on  eut  la  fimplicîté  de 
l’écouter  &  de  lui  laiffer  adminiftrer  un  remede 
auiïi  délicat.  Mille  fâcheux  événemens  étant 
arrivés  ,  on  les  obligea  d’y  mettre  un  Mé¬ 
decin  ;  mais  comme  cette  entreprife  était  hors 
la  Ville  ,  &  que  ce  dernier  ne  pouvoir  y 
paraître  que  de  quinze  en  quinze  jours  ,  à 
raifon  de  fes  occupations  ,  les  chofes  allè¬ 
rent  toujours  de  mal  en  pis  ,  au  point  qu’on 
fut  obligé  de  l’abandonner. 

C’eft  ainfi  que  le  plus  puiflant  de  tous  les 
remedes  ,  entre  les  mains  de  l’ignorance  ou 
de  la  cupidité ,  non-feulement  peut  être  nui- 
fible  y  mais  encore  il  ne  fait  pas  le  bien  qu’il 
eft  capable  de  faire. 

Il  en  efl:  de  cela  comme  d’un  bon  violon 
entre  les  mains  d’un  homme  qui  n’en  fait  pas 
jouer. 

La  hardieffe  y  la  préfomption  &  l’avidité 
fe  permettent  tous  les  jours  de  pareilles  in~ 
curfions. 

Un  groffier  Iroquois  qui  n’a  jamais  fu 
que  tourner  fa  meule  ,  s’étant  avifé  d’anon- 
çer  à  Sarragoife  unfumigatoire  en  fer  blanc, 
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tout  défe&ueux  ,  invita  l’Académie  de  cette 
Ville  ou  de  la  Province  ,  à  prendre  coniiaif- 
fance  de  fes  moyens  6c  d’en  porter  fon  ju¬ 
gement. 

Cette  Compagnie  >  qui  fans-doute  n’avait 
jamais  rien  vu  de  pareil  &  qui  pourtant  de-, 
vait  l’approuver  *  ne  manqua  pas  d’admirer 
l’ouvrage  ôc  de  pouffer  des  cris  d’acclamation 
en  faveur  de  ces  inftrumens. 

Enorgueilli  par  le  fuffrage  de  la  vraie 
fapience,  ce  favant  fumigateur  prit  un  ton 
doctoral  ôc  fe  mit  à  en  faire  les  fonctions. 

Comme  il  ne  lui  avait  été  permis  d’admî- 
niftrer  fes  moyens  qu’à  condition  que  ce  fe¬ 
rait  fous  la  direôtion  d’un  Médecin;  ce  doc¬ 
teur  Sans-grado  fe  vit  obligé pour  la  forme* 
d’en  prendre  un  ;  mais  depuis  que  ce  dernier 
fe  fut  apperçu  que  fon  Confrère  l’Iroquois 
voulait  en  favoir  plus  que  lui  *  qu’il  ne  vou¬ 
lait  pas  être  conduit  *  il  l’abandonna  à  fon 
malheureux  fort  ,  ôc  a  appris  dans  la  fuite 
qu’il  s’était  rendu  juftice  en  fe  condamnant 
au  filence  ôc  à  l’obfcurité  d’ou  il  était  forti* 
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Du  Magnétifme  animal  en  particulier . 

% 

On  pardonne  facilement  aux  perfonnes  qui 
n’ont  pas  les  connaiflances  néceflaires  à  la  Mé¬ 
decine  ,  de  fe  laiffer  entraîner  aux  principes  il- 
lufoires  du  remede  à  la  mode ,  ou  au  délire 
qui  pofféde  les  efprits  du  temps;  on  fe  con¬ 
tentera  feulement  de  gémir  fur  leur  compte 
&  de  les  plaindre  j  jufqu'à  ce  que  leur  propre 
expérience  leur  ait  fait  ouvrir  les  yeux  fer¬ 
més  à  la  lumière. 

Mais  ,  que  des  Médecins  &  des  demi  doc¬ 
teurs  Sans-grado ,  qui  comme  les  linges  ,  ont 
la  manie  de  les  contrefaire  ,  fuivent  un  pa¬ 
reil  torrent  ;  c’eft  ce  qui  a  droit  de  nous 
étonner.  . 

Les  premiers  doivent  favoir  que  la  bonne 
Médecine  ,  reconnaiffant  une  infinité  de  eau- 
fes  dans  les  maladies  ,  prefque  toutes  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres,  on  ne  peut  pas  les 
combattre  avec  le  même  remede,  ôc  fe  flatter 
de  les  détruire  avec  le  même  agent  &  les 
mêmes  armes  ;  c  eft  vouloir  dire  comme  celui 
de  la  Comédie  ,  qui,  à  toutes  les  queftions 
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les  plus  étrangères  mêmè  à  la  Médecine^ 
répond  toujours  :  Prenez  de  mes  pilules* 

Des  Maladies  inflammatoires . 

Ils  devraient  fe  rappeller  que  les  maladies 
inflammatoires  >  provenant  de  quelques  glo¬ 
bules  du  fang,  qui  dans  un  temps  de  chaleut 
où  ce  liquide  eft  raréfié  &  les  vaifleaux  qui 
le  voiturent  étant  dans  une  plus  grande  di¬ 
latation  ou  relâchement  qu’à  Pordinaire  3  ces 
mêmes  globules  ,  dans  cette  augmentation 
de  mouvement  traverfant  les  extrémités  ca¬ 
pillaires  de  leurs  vaifleaux  fanguins  >  fe  por-; 
tent  alors  dans  les  limphatiques  ,  dont  les 
orifices  font  beaucoup  moins  confidérables 
que  les  précédens ,  parce  qu’ils  ne  doivent 
admettre  que  la  partie  blanche  du  fang  dont 
les  particules  font  d’un  diamètre  beaucoup 
moins  grand  ;  ces  mêmes  globules  rouges 
ne  palfent  dans  les  vaifleaux  limphatiques 
qu’à  l’occafion  de  l’impétuofité  avec  laquelle 
ils  y  font  portés  pendant  l’augmentation  de 
mouvement*  dans  lequel  ils  font  en  ce  mo^ 
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ment  5  ce  quon  appelle  ab  errore  loci  ;  il  doit 
par  conséquent  arriver  que,  fi  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires  effentiefles  ou  fimptoma- 
tiques ,  on  met  en  ufage  un  moyen  qui  aug¬ 
mente  encore  plus  le  mouvement  du  fluide 
nerveux  &  de  la  circulation  ,  en  excitant  & 
aiguillonnant  avec  vivacité  les  folides,  comme 
les  Sudorifiques  >  &c.  c’eft  le  moyen  d'enga¬ 
ger  encore  plus  également  les  globules  de 
fang  engorgés  dans  les  mêmes  vaiffeaux  lim- 
phatiques  ,  &  au  lieu  de  les  en  faire  fortir  3 
c’eft  vouloir  les  y  enfoncer  davantage  en 
redoublant  les  efforts  de  la  circulation  y  ainfi 
que  c’efl:  le  propre  ôt  de  la  nature  des  fibres 
nerveufes  &  des  corps  membraneux. 

Par  conféquent  auiïi  ce  feroit  augmenter 
la  caufe  du  mal  au  lieu  de  la  détruire  ;  il  ne 
faut  pas  être  Médecin ,  pour  décider  cette 
queftion ,  quand  on  Y  a  une  fois  bien  connue. 

Des  Objlruclions . 

Dans  les  maladies  à  obftru&ion  >  comme 
Paralyjîe  ,  Rhumatifme ,  Goutte  >  Sciatique y 


&c.  où  le  mal  vient  d’un  fang  trop  épais  ou 
groffier  ,  &  d’un  rétréciffement  des  vaiJTeaux 
qui  doivent  les  admettre  pendant  la  circula¬ 
tion  y  c’eft-à-dire  ,  ab  excejjli  molis  trriiifi - 
tinæy  vel  ab  anguflia  vafls  y  fi  on  met  en  ufage 
un  moyen  qui  révolte  les  fibres  nerveufes 
dont  font  compofés  les  vaifieaux  y  en  les  ex¬ 
citant  &  les  irritant  par  des  imprefilons  qui 
les  forcent  d’aller  au-delà  de  leur  ton  ;  au 
lieu  de  vaincre  les  digues  qui  s’oppofent  au 
paffage  du  fang  ,  ou  pour  mieux  dire  de  la 
limphe>  il  ne  fera  que  les  révolter» 

Celles-ci  étant  ainfi  violentées  ,  réfifte- 
ront  d’autant  plus  qu’on  les  forcera  par  des 
moyens  fecs  5  qui  au  lieu  de  les  relâcher 
les  roidiront  encore  plus  &  les  mettr.oht  dans 
le  cas  d’oppofer  davantage  de  la  réfiflance  ; 
comme  c’efl  le  propre  de  tout  ce  qui  eft 
corps  nerveux  ou  membraneux  3  ainfi  qu’il 
.  vient  d’être  dit. 

Meffieurs  les  partifans  du  Magnétîfme  ani¬ 
mal^  favent  également  ou  doivent  (avoir 3  que 
[es  fibres  qui  compofent  les  vaijjeaux  en  gé* 
lierai  y  pèchent  encore  par  être  trop  fiéches 

B  iij 
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ou  trop  humides  ,  trop  roi  des  ou  trop  relâ¬ 
chées  ,  SC  que  ces  mêmes  caufes  produifent  une 
infinité  de  maladies  convuljives  ,*  Rhumatif- 
mes  ^  Gouttes ,  Sciatiques ,  By  drop  fies  ,  Pa¬ 
ra  lyfi.es  ,  Afihme  fec  9Afihme  humide  ,  cou - 
nd/if ,  SCc . 

Ils  doivent  favoir  également  que  les  liqui¬ 
des  pèchent  par  être  trop  épais  ou  trop  raréfiés  , 
trop  fecs  ou  trop  humides  SC  fans  confiftance. 

Ils  n’ignorent  pas  que  toutes  ces  différen¬ 
tes  caufes  produifent  différentes  maladies  % 
telles,  que  les  dartres,  le  fcorbut  ,  ôte.  les 
œdématiés,  ôte.  les  bouffiffures,  ôte.  ôt  une 
infinité  d’autres  de  ce  genre.  .  * 

Ils  doivent  favoir  également  que  toutes 
ces  différentes  maladies  étant  produites  par 
différens  principes ,  doivent  être  combattues 
par  différens  moyens  ,  &  non  pas  toujours 
par  le  même  remede,  qui  na  jamais  que  la 
même  affion ,  &  qui  ne  peut  pas  répondre 
à  toutes  les  différentes  caufes  qui  viennent 
d'être  expofées,  ôt  à  tant  d’autres  qu’on  ne 
peut  pas  détailler  ici. 

On  fait  la  belle  maxime  ôt  le  fage  précepte 
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qui  dit  eu  deux  mots  tout  ce  qu’il  y  a  d’eflen- 
tiel  à  faire  en  Médecine  ;  contraria  y  contra- 
riis  curantur. 

Par  conféquent ,  fi  dans  une  maladie  in¬ 
flammatoire  oii  les  nerfs  &  les  vaifleaux  font 
dans  un  état  d’agitation  le  plus  fort*  ôt  les 
liquides  dans  une  réadion  la  plus  violente  ^ 
on  veut  y  remedier  avec  des  moyens  qui 
n’agiflent  que  par  des  imprefïions  fortes  àc 
actives  ;  c’eft  au  feu  jetter  de  l’huile  3  au 
lieu  d’agir  d’après  la  vraie  connaiffance  des 
caufesj  on  augmente  le  mal  bien  loin  de  le 

Sur  la  théorie  de  l’inflammation  que  nous 
venons  d’expofer  ci-devant  ^  il  eft  facile  de 
voir  que  les  principes  fages  de  la  PÆédecine 
font  agir  bien  différemment. 

Comme  nous  avons  ait  que  cette  maladie 
venait  de  quelques  globules  de  fang  engagés 
dans  les  vaifleaux  ,  ôt  d’une  humeur  fura- 
bondante,  qui  eft  la  tranfpiration  qui  a  été 
détournée  par  des  imprefïions  de  froidure 
dans  un  temps  d’adivité  &  de  chaleur  ;  les 
fages  Médecins  ordonnent  dans  ces  cas  1^ 

Biv 
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faignée  pour  évacuer  l’humeur  fupprimée 
détendre  ou  mettre  en  liberté  des  vaiffeaux 
qui  ont  redoublé  leurs  efforts  &  augmenté 
leurs  ofciliations  >  pour  mettre  déhors  l’hu¬ 
meur  peccante  >  c’eft-à-dire  ,  la  tranfpiratioa 
fupprimée  >  qui  furcharge  plus  qu’il  ne  faut 
par  fon  trop  grand  poids  les  vaiffeaux  qui 
l’ont  reçue  ,  afin  que  ces  mêmes  liquides  ^ 
augmentés  en  volume  ^  ne  leur  oppofent  plus 
une  réfiftance  fi  forte  >  par  leur  réa&ion  vio¬ 
lente  &  forcée. 

* 

Ce  point  j  une  fois  rempli  ^  il  réfulte  de  ce 
fecours  que  les  fluides  étant  en  moindre  vo¬ 
lume  ,  n'oppofent  plus  la  même  réfiftance  aux 
folides  par  des  réactions  multipliées  5  les 
vaiffeaux  n’étant  plus  furchargés  du  trop 
grand  poids  ^  &  du  trop  grand  volume  de 
liquides  3  ne  font  plus  obligés  de  faire 
des  efforts  pour  mettre  déhors  ce  qui  les 
embarraffcj  &  rentrent  dans  leur  afïlette  na-^ 
turelie3 

Voilà  pour  la  caufe. 

Quant  à  l’effet  ^  les  globules  engagés  ont 
$entré  dans  leur  cours  naturel ,  ou  font  fortis 
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par  la  tranfpiration  rétablie  ou  par  les*  urines  , 
en  rentrant  dans  les  voies  de  la  circulation  > 
&  par  le  moyen  des  déiayans  qu’on  eft  en 
ufage  de  prefcrire  dans  pareil  cas. 

Voilà  la  route  que  le  bon  fens ,  la  raifon  * 
la  prudence  &  la  nature  infpirent  dans  pareil 
cas  j  ôc  ce  que  l’expérience  confirme  tous  les 

jours  ,  quand  on  ne  s’en  écarte  pas  >  &  qu’on 

\ 

emploie  ces  fecours  à  temps. 

Si  à  la  place  de  ces  moyens  doux  ^  caï¬ 
mans  &  pacifiques  on  a  recours  à  des  brûlots  * 
à  des  moyens  violens  ,  trop  afiifs  ,  impétueux., 
comme  le  fouffre  les  fpiritueux  >  ôte.  les 
fibres  nerveufes  engorgées  redoubleront  d’au¬ 
tant  plus  leurs  efforts  ,  qifion  les  irritera  par 
des  agens  moteurs  ôt  irritans  ^  comme  le  flui¬ 
de  magnétique  ,  ôte.  lequel  excité  par  les  inl- 
prefïions  du  fouffre  &  autres  ingrédiens  dont 
on  fe  fert  dans  la  méthode  de  M.  Meftner. 

Au  lieu  de  détendre  les  folides  trop  ten¬ 
dus  ou  eretifes  ,  ôt  calmer  la  réfiffance  que 
leur  oppofent  les  liquides,  on  ne  fait  que  les 
révolter ,  ôt  par  conféquent  augmenter  Je  mal 
au  lieu  de  le  détruire. 
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Dans  les  autres  maladies  par  obftru&ion  , 
la  Médecine  raifonnée  voyant  que  la  fibre 
efl:  trop  roide  &  tendue  ôc  les  liquides  trop 
épais  ,  comme  dans  la  convulfion  ôc  dans 
toutes  les  affeélions  nerveufes  ,  provenant  de 
fécherefle  dans  les  liquides ,  on  prefcrit  les 
humeélans  ,  les  délayans  pour  donner  de  l’hu¬ 
mide  à  un  fang  qui  en  manque  >  ôc  pour  re¬ 
lâcher  les  fibres  trop  roides  &  tendues ,  ôte. 

Dans  celles  ou  les  liquides  font  trop  raré- 
fiés  ôc  qui  tendent  à  l’alkalefcence  ou  à  la 
difiblution  ôc  les  folides  ou  vaiffeaux  au  re- 

X 

lâchement  ou  à  l’inertie  générale  ,  on  a 
recours  aux  incraffans  ,  aux  balfamiques  ôc 
à  tous  les  moyens  qui  peuvent  donner  de  la 
confiftance  aux  uns  ôc  rappeller  les  refforts 
des  autres ,  comme  dans  la  phtifie ,  portée  au 
dernier  dégré  fur-tout  ,  la  confomption  ôc 
autres  de  ce  genre. 

Dans  les  affeâions  y  au  contraire  ,  où  le 
fang  eft  trop  grofiier  ôc  trop  épais  y  ôc  les 
folides  pèchent  par  avoir  trop  peu  derefïbrt; 
on  met  en  ufage  les  attenuans  pour  divifer 
le  fang  trop  épais  y  ainfi  que  les  toniques  ou 
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confortatifs ,  pour  rappeller  le  reffort  affai¬ 
bli  des  vaiffeaux. 

Si  le  fang  pèche  par  être  trop  fec  ou  falé, 
que  les  nerfs  foient  trop  roides  6e  racor¬ 
nis,  qu'ils  donnent  lieu  à  la  goutte  ,  fciati- 
que,  rhumatifme,  dartre,  fcorbut,  ôcc. 

On  a  recours  aux  délaya  ns,  aqueux,  hu- 
meflans  ,  pour  détremper  les  liquides  trop 
arides  6c  âcres  ,  comme  pour  rendre  les  nerfs 
plus  fouples  ,  6c  dont  les  vibrations  foient 
moins  rudes  6c  forcées,  ainfi  que  pour  adou¬ 
cir,  noyer  6c  émouffer  la  pointe  des  feîs  trop 
aétifs  6c  piquans. 

Voilà  les  moyens  fages  6c  raifonnés  dont 
fe  fert  la  Médecine  judicieufe  6c  éclairée , 
qui  font  conformes  à  la  prudence  que  fug- 
gere  l’efprit  humain  ,  qui  tombent  fous  les 
fens  ,  6c  que  toute  ame  raifonnabie  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  fentir. 

On  voit  d'après  ce  fimple  expofé ,  que  les 
principes  s'accordent  avec  les  conféquences , 
6c  que  les  caufes  agiffantes  font  proportion¬ 
nées  aux  effets. 

On  fait  plus,  quoique  ces  remedes  foient 
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difpofans  &  curatifs  ,  la  fage  Médecine  fait 
prefque  toujours  précéder  les  préparatifs  con¬ 
venables  à  tous  les  rernedes  qui  doivent  être 
employés. 

Dans  la  méthode  Mefmeriene  ,  au  con¬ 
traire  3  on  emploie  prefque  toujours  le  même 
remede  à  tous  les  maux ,  quoiqu’ils  foient 
de  différent  genre  ,  fans  faire  précéder  les 
difpofitifs  néceffaires  &  fans  faire  aucune 
différence  de  temps  ,  de  tsmpéramment  ,  de 
circonftance  &  de  faifon. 

Réflexions  ou  rêfumé  de  ce  qui  vient  dé  être 

*  • 

dit  ci  -  devant . 

.  u  A 

•  *  •  ‘  % 

•  * 

D’après  les  procédés  du  Sieur  Mefmer  & 
fes  Difciples ,  qui  magnétifent  dans  tous  les 
momens  de  la  journée,  même  en  forçant  de 
table  ou  dans  un  état  de  plénitude  d’humeurs 
dans  les  premières  voies ,  &  dans  un  temps 
que  les  vaiffeaux  de  tous  les  genres  font  fur- 
chargés  de  fang ,  par  conféquent  auffi  lorfque 
les  folides  font  tendus  par  le  trop  grand  poids 
des  liquides  ,  &c.  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il 


(  2P  ) 

en  réfulte  des  malaifes ,  des  maux  de  cœur  7 
des  fpafmes  ,  des  convulfions ,  &c. 

Si  dans  le  temps  que  les  nerfs  8c  les  vaif- 
féaux  font  dans  leur  afïiette  naturelle  on  vient 

à  les  fécouer  ou  ébranler  avec  force  8c  vio- 

« 

lence ,  il  en  réfulte  que  les  efprits  ,  (  qui  en 
les  traverfant  continuellement  les  font  agir 
ôc  fentir,  )  font  pouffés  avec  impétuofité 
par  les  impreffions  rudes  &  forcées  des  fibres 
qui  compofent  ces  mêmes  nerfs  ;  il  réfuite  , 
(  difons-nous ,  )  de  ces  mouvemens  impétueux , 
des  dijjotiances  dans  les  fenfations  ,  SC  des 
dérangemens  dans  les  fonctions  animales  , 
vitales  SC  naturelles • 

Il  nef  pas  étonnant  alors  que  les  magné - 
tifés  éprouvent  des  vertiges ,  des  maux  de  cœur, 
des  fpafmes  ,  des  mouvemens  convulfifs  ,  des 
palpitations  ,  SCc*  qui  proviennent  alors  du 
défor  dre  que  ces  mouvemens  forcés  ont  mis 
dans  ces  mêmes  fonctions . 

Les  magnétifeurs  difent  que  c’eft  une 
preuve  que  le  remede  agit,  qu’il  prépare  une 
cr/fe  ,  par  conféquent  ia  révolution  qu’il  doit 
opérer ,  &  comme  il  arrive  quelquefois  que 
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ce  bouleverfement  dans  les  fondions  ;  fait 
changer  de  place  à  l’humeur  morbifique ,  ôc 
que  de  ce  changement  il  en  réfulte  une  fuf- 
penfion  de  douleur  dans  la  partie  affeâée; 
on  conclud  de  là  que  la  caufe  eft  détruite, 
&  le  mal  guéri ,  quoiqu’on  n’ait  point  vu  d’é¬ 
vacuation  d’humeur  d’aucune  efpece  ,  dans 
les  affeâions  même  qui  procèdent  d’une  in¬ 
filtration  ou  furcharge  d’humeurs.  Quel  aveu¬ 
glement  ! 

Si  par  quelque  violente  caufe  on  vient  à 
produire  une  grande  fecouffe  ou  ébranlement 
impétueux  fur  le  grand  nombre  de  roues  qui 
font  marcher  une  montre  ,  la  machine  de 
Marly,  de  Chaillot ,  ou  le  grand  nombre  de 
tours  d’une  fabrique  à  foie  ;  &c.  il  doit  en  ré- 
fulter  un  dérangement  général  dans  la  marche^ 
dans  l’ordre  &  Fharmonie  qu’il  y  a  d’ordinaire 
dans  l’enfemble  de  toutes  ces  machines  :  il  doit 
en  être  de  même  dans  celle  qui  compofe  le 
corps  de  l’homme,  lorfqu’on  l’ébranle  par  des 
agitations  à-peu-près  femblables. 

Ceux  qui  connaifTent  la  fonction  particu¬ 
lière  que  tous  les  vifceres  du  corps  opèrent 


oo 

féparément  l’un  de  l’autre ,  n’auront  pas  de  la 
peine  à  croire  que  de  pareilles  émotions  pro- 
duifent  des  mouvemens  irréguliers  ôc  forcés 
fur  tous  les  nerfs  ;  &  les  vaiffeaux  qui  compo- 
fent  ces  parties  ;  elles  doivent  par  les  mêmes 
caufes,  produire  des  dérangemens  généraux 
ôc  particuliers  dans  les  organes  qui  les  com- 
pofent  ;  ce  qui  n  arrive  pas  lorfqu’elles  agif- 
fent  tranquillement  ôc  par  les  feuls  refforts 
qui  les  font  agir,  c’eft-à-dire ,  par  les  voies 
feules  de  la  nature. 

Exemples. 

On  fait  que  le  cerveau  eft  chargé  de  fé- 
parer  du  fang  les  efprits  animaux  ou  fluide 
nerveux  qui  doivent  donner  ,  par  leur  pré- 
fence  ,  le  fentiment  à  toutes  les  parties  ôc 
le  premier  mouvement  au  cœur  ;  celui-ci  , 

l’ayant  une  fois  reçu  ,  le  communique  à  fon 

\ 

tour  dans  tout  le  refte  du  corps. 

On  fait  que  le  cœur  eft  deftiné  à  recevoir 
le  fang  qui  lui  eft  verfé  par  le  moyen  des 
vaiffeaux ,  ôc  à  l’envoyer  ,  par  une  de  fes  ca¬ 
vités  ,  jufques  dans  les  extrémités  capillaires 
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de  toutes  les  parties  ;  &  de  celles  de  chaque 
vifcere  en  particulier ,  ce  liquide  lui  eft  ren¬ 
voyé  ;  ce  qui  conftitue  ce  qu’on  appelle  la 
circulation. 

Il  eneft  de  même  du  foie  qui  fépare  la  bile 
du  fang  ,  pour  aider  la  fécondé  digeftion  des 
alimens  quand  ils  font  dans  les  boyaux;  on 
doiten  dire  autant  des  reins  qui  en  féparent  l’u¬ 
rine;  du  pancréas  ^  des  amigdales;  ainfi  des  au¬ 
tres  glandes  ou  filtres  qui  féparent  différentes 
humeurs. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  vif- 
ceres,  qui  ont  une  fonêlion  particulière  ,  la¬ 
quelle  s’opère  dans  l’état  de  fanté ,  avec  un 
ordre  &  une  harmonie  qui  faifit  d’admiration 
quand  on  y  réfléchit  &  qidon  les  obferve  tran¬ 
quillement  avec  un  efprit  &  un  œil  de  con¬ 
templation. 

Si  dans  le  temps  que  le  mécanifme  de 
toutes  ces  fondions  s’opère  avec  tout  l’ordre 
pofiible  ,  on  vient  à  les  ébranler  «5c  à  les  fé- 
couer  avec  violence  &  impétuofité  ,  par 
çonféquent  avec  des  mouvemens  forcés  & 
irréguliers  ,  il  doit  arriver  ce  qui  arrive  tous 

les 


(33) 

les  jours  à  une  montre  y  quand  elle  tombe  fur 
fon  propre  poids  ou  qu’on  la  jette  avec  co  • 
lere  d’une  partie  à  un  autre ,  c’ell-à-dire  ,  il 
doit  arriver  qu’il  fe  caffe  dans  cette  montre 
une  ou  plufieurs  parties^  ou  elles  fe  dérangent 
toutes  confidérablement. 

r  «  • 

De  ce  dérangement  il  en  réfulte  une  in¬ 
terruption  ou  ceflation  de  mouvement  ;  la 
même  chofe  arrive  à  notre  corps ,  lorfqu’on 
ne  le  traite  pas  avec  plus  de  ménagement. 

Ce  que  nous  difons  ici  ne  regarde  que  le  dé« 
rangement  occafionné  dans  les  organes  ou  ref- 
forts  mobiles  de  ce  même  corps  9  en  les  com¬ 
parant  à  celui  d’une  montre  y  c’eft-à-dire  9  de 
mouvement  à  mouvement  ^mais  comme  les  ori 
ganes  qui  conftituent  notre  individu  font  tous 
doues  de  fenjibilité  9  d' irritabilité  }  de  dilata¬ 
tion  9  de  rejjerrement  9  d'action  9  de  réaction  3 
de  fpafme  9  d'éretifme  &  de  mille  autres  pro¬ 
priétés  ou  qualités  particulières  de  plus  9  que 
celles  d’une  montre  qui  n’a  que  celles  du 
mouvement  ;  qu’on  juge  des  inconvéniens 
de  plus  auxquels  eft  expofé  le  corps  3  par  la 
caufe  dont  il  s’agit  &  par  bien  d’autres  qui 

C 
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doivent  réfulter  d’un  pareil  manege  y  auquel 
on  a  trouvé  à  propos  de  donner  le  nom  de 
remede. 

Il  doit  en  être  de  même  lorfqu’on  fait 
cette  operation  avant  d’avoir  nettoyé  l’efto- 
mach  des  humeurs  viciées  qu’il  doit  renfer¬ 
mer  par  l’abus  qu’on  fait  tous  les  jours  des 
alimens  y  6c  avant  d’avoir  évacué  des  vaiffeaux 
les  liquides  fuperflus  qu’il  doit  y  avoir  &  qui 
les  furchargent  quelquefois  à  un  point  qu’ils 
ont  de  la  peine  à  s’acquitter  de  leur  miniftere. 

Les  feules  lumières  de  la  phyfique  la  plus 
fimple y  &  celles  de  la  raifon  y  diâent  que  fi 
dans  un  pareil  état  on  vient  à  ébranler  les 
nerfs  8c  les  vaiffeaux  y  Ôt  à  pouffer  y  par  des 
agens  trop  actifs }  d’une  façon  violente  &  ir¬ 
régulière  y  les  liquides  qu’ils  renferment  ;  il 
eft  naturel  de  croire  qu’au  lieu  de  mettre 
l’ordre  néceffaire  dans  les  fondions  déran¬ 
gées  y  on  y  met  la  confufion  ôcle  défordre  ;  à 
la  place  d’évacuer  les  humeurs  trop  abondan¬ 
tes  ou  viciées  y  elles  ne  font  que  rouler  con¬ 
fusément  dans  leurs  vaiffeaux  ;  6c  au  lieu  de 
les  voir  forcir  par  leurs  couloirs  naturels  ^ 
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elles  s’engorgent  dans  les  extrémités  des  vaif* 
féaux  capillaires  ,  pour  y  produire  des  in*, 
flammations ,  des  obftruétions  ,  &c. 

Les  fécrétions  &  les  excrétions  des  hu¬ 
meurs  ne  fe  font  d’ordinaire  dans  le  corps  , 
que  pendant  le  calme  &  la  tranquillité  qui 
lui  font  naturels ,  ou  par  un  mouvement  ré¬ 
gulier,  doux  &  paifible,  convenable  à  l’ef-f 
ficacité  de  la  chofe. 

Tout  ce  qui  agit  autrement  fiir  notre  corps,' 
produit  un  dérangement  général  ou  particu¬ 
lier  ,  &  à  la  place  de  faire  du  bien,  ne  fait 
que  déranger  l’économie  animale. 

Dans  les  maladies  convulfives  ,  nerveufies  , 
SCc .  qui  proviennent  du  fiang  trop  âcre  SC 
trop  fiée  y  de  la  fibre,  trop  roide  ou  tendue  : 
comment  ces  imprejjions  violentes  ,  irrégu¬ 
lières  SC  forcées  pourront- elles  donner  aux 
liqueurs  l  numide  qui  leur  manque  ,  adoucir 
leur  falaifion  y  rafraîchir  ou  tempérer  la  trop 
grande  chaleur  SC  relâcher  les  fibres  trop 
tendues  ?  airijî  quil  a  été  dit . 

Dans  celles  qui  procèdent  de  Falcalefcence 
ou  de  la  diffolution  des  liquides  &  de  l’affaif» 
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fement  ou  abandon  général  du  refïbrt  des 
folides  ,  comment  efl:  -  il  pofïible  que  ces 
moyens  a&ifs  }  irritans  &  fulphureux  ne  dé- 
folent  pas  &  ne  mettent  pas  dans  l’ataxie  ou 
confufion  le  refïbrt  des  folides  à  force  de  les 
irriter  ,  ôc  quils  n’épuifent  pas  un  refte  de  li¬ 
quides  &  d’efprits  qu’il  peut  y  avoir  encore  ? 

Comment ,  difons  nous  ,  peut  -  il  tomber 
fous  les  fens  que  de  tels  moyens fi  oppofés 
à  ceux  qu’il  conviendrait  de  mettre  en  ufage , 
puiffent  opérer  la  guérifon  ?  lorfqu’il  faudrait 
des  humeélans  ,  des  balfamiques  ,  des  reftau- 
rans  ,  pour  réparer  l’état  d’épuifement  dans 
lequel  fe  trouvent  les  liquides  y  &  pour  for¬ 
tifier  ou  rédreffer  le  refïbrt  des  folides  qui 
tombé  (  comme  il  a  été  dit  )  dans  un  aban¬ 
don  général  ;  ainfi  des  autres  caufes  qui  font 
prefque  toutes  différentes  les  unes  des  autres. 


EXPLICATION  RAISONNÉE 

*  * 

De  r effet  que  produit  f exercice  fur  le  Moral 
SC  fur  le  Phifîque  du  corps , pour  t  entre¬ 
tien  &  le  rétabli fe, Tient  de  la  fanté. 

T ous  les  Ouvrages  de  Médecine  confeillent 
à  la  vérité  l’exercice  ;  mais  nous  ne  connaît 
fons  aucun  Autçur  qui  foit  entré  dans  quel¬ 
que  détail  ou  explication  du  mécanifme  des 
parties  qui  concourent  à  cette  operation  , 
du  bien  qui  réfulterait  d’infifter  davantage 
à  en  faire  fentir  le  prix,  &  à  le  faire  mettre 
en  pratique  ,  tant  pour  conferver  la  fanté  , 
que  pendant  le  traitement  des  maladies  rebel¬ 
les  aux  remedes  ordinaires. 

C’eft  à  ce  deffein  que  nous  allons  tenter 
de  dire  quelque  chofe  à  ce  fujet  ,  pour  l’u- 
fage  que  nous  devons  en  faire  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  qui  font  du  reffort  de  nos 
bains,  ôcc. 

Lorfque  le  corps  commence  de  faire  le 
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premier  pas  pour  marcher  ,  les  nerfs  ,  les 
mufcles  ,  les  ligamens  des  hanches  ,  des  cuif- 

fes  ,  des  genoux  ,  des  jambes  y  des  pieds  en- 

% 

trent  en  aêtion  &  fe  contractent  fur  eux  pour 
porter  les  jambes  ôc  le  corps  toujours  en 
avant;  dans  ce  même  tems  le  fluide  nerveux, 
LsvaifTeaux  limphatiques  &  fanguins  de  tou¬ 
tes  ce  s  parties  fuivent  le  même  mouvement. 

La  refpiration  devient  plus  fréquente  à 
proportion  du  plus  ou  moins  de  vîteffe  qu’on 
met  à  la  marche ,  fur-tout  à  la  montée. 

A  raifon  de  cette  augmentation  de  mouve¬ 
ment,  le  poumon  répétant  plus  fouvent  les 
infpirations  &  les  expirations  >  le  cœur  reçoit 
ôc  renvoie  avec  plus  de  véhémence  le  fang  , 
il  fait  paffer  ce  fluide  des  arteres  pulmonaires 
dans  le  poumon,  &  le  reçoit  de  même  de  ce 
vîfcere  à  fon  retour. 

Après  cette  impulfion  ,  partie  de  ce  liquide 
eft  voiturée  par  les  arteres  carotides  dans  le 
cerveau  ,  &  l’autre  dcfcend  par  d’autres  vaif- 
feaux  du  même  genre  ôc  du  même  calibre 
ou  diamètre,  dans  les  extrémités  inférieures 
de  tous  les  vifceres  du  bas-ventre  8z  dans  cel¬ 
les  des  autres  extrémités, 
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Lorfque  le  fang  ,  6cc.  a  traverfé  toutes  les 
parties  fupérieures  6c  inférieures  du  corps  , 
par  le  moyen  des  arteres  ,  il  eû  encore  rap¬ 
porté  au  cœur  par  des  vaiffeaux  d’une  au¬ 
tre  claiïe  qui  font  les  veines  ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  &  ce  qui  conftitue  la  circulation. 

Lorfque  les  membres  inférieurs  font  en 
aêtion ,  le  cœur  &  le  poumon  augmentent 
les  leurs  ;  de  cette  augmentation  de  mouve¬ 
ment  dans  toutes  les  parties  ,  il  en  refaite 
une  plus  grande  facilité  dans  toutes  les  fé- 
crétions  6c  excrétions  des  liqueurs  fuperflv.es 
qui  doivent  en  fort.ir  ^  &  de  celles  qui  doi¬ 
vent  relier  pour  le  bénéfice  du  corps,  j 

C’eft-à-dire  que  ,  par  ce  mouvement  fou- 
tenu  6c  répété  plufieurs  fois  dans  le  jour, 
pendant  un  tems,  le  fluide  nerveux  fefépare 
avec  plus  de  facilité ,  pour  foutenir  6c  répa¬ 
rer  les  diflipations  des  efprits ,  par  conféquent 
les  forces  du  corps. 

La  falive  fe  fépare  avec  plus  d’aifance 
dans  les  glandes  de  la  bouche  pour  la  maflî- 
çation ,  afin  de  fervir  en  qualité  de  favoneule 
à  mêler  l’extrait  des  alimens. 
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Par  le  mouvement  y  le  flic  gaftrique  ou 
ftomacal  fe  fépare  avec  plus  de  comodité 
dans  le  ventricule  pour  fervir  de  délayant  à 
la  digeftion. 

Pendant  l’exercice  >  la  bile  fe  fépare  avec 
plus  d’exaêlitude  dans  le  foie  ,  pour  palfer 
enfuite  dans  les  boyaux  y  ôc  fervir  aux  troi- 
fiemes  digeftions  des  alimens. 

Dans  l’aétion  des  nerfs  &  des  mufcles  qui 
fervent  aux  mouvemens  de  tout  le  corps  >  le 
pancréas  qui  fépare  encore  du  fang  une  li¬ 
queur  particulière  ?  pour  les  dernieres  digef¬ 
tions  qui  fe  font  dans  les  boyaux  >  filtre 
avec  plus  d’aifance  cette  humeur  appellée 
pancréatique ,  qui  efl  encore  deftinée  à  une 
fonction  particulière. 

Dans  le  temps  du  mouvement  général  où 
fe  trouve  le  corps  pendant  la  marche ,  la  fé- 
crétion  &  l’excrétion  des  urines  fe  font  plus 
efficacement  *  &  le  fédiment  ou  les  matières 
groffieres  &  pierreufes  qu’elles  renferment 
fouvent ,  fortent  plus  aifément. 

Par  la  même  caufe  9  le  fuperflu  de  la  li¬ 
queur  féminale  5  qui  efl  deftinée  à  rentrer 
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dans  le  fang  pour  réparer  les  forces  après  en 
avoir  été  filtrée,  fe  fépare  avec  plus  d’avan¬ 
tage  pendant  l’exercice  que  dans  l’inadion. 

Quand  tout  le  corps  eft  en  adion  ,  le  chile 
ou  le  fuc  des  alimens  en  étant  extrait  ,  paffe 
plus  commodément  par  la  voie  ladéé  qui  le 
porte  dans  le  poumon  pour  fe  mêler  &  faire 

i 

corps  avec  le  fang. 

A  la  faveur  de  ce  même  exercice  ,  les  ma¬ 
tières  inteftinales  ayant  reçu  les  dernieres 
élaborations  ,  forcent  avec  plus  de  facilité  , 
par  la  raifon  que  l’adion  dans  laquelle  eft 
alors  tout  le  corps  en  général,  remuant  éga¬ 
lement  le  mouvement  périftaltique  des  intef- 
tins  ,  ces  derniers  fe  contradent  avec  plus 
d’aifance  &  donnent  lieu  à  cette  excrétion , 
par  conféquent  à  l’expulfion  de  ce  qu’ils  ren¬ 
ferment  ;  ainfi  des  autres  fécrétions  ou  excré¬ 
tions  qui  s’exécutent  avec  plus  d’ordre  & 
d’efficacité  pendant  ce  même  mouvement. 

On  objedera  peut-être  que  bien  des  per- 
fonues  fédentaires  vivent  plus  ou  moins  en 
fanté,  quoiqu’elles  ne  faffent  que  peu  ou 
point  d’exercice. 
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Nous  répondons  que  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  vivent  fans  exercice ,  la  majeu¬ 
re  partie  en  efl:  la  viftime^  &  traîne  pendant; 
le  refte  de  fes  jours  une  vie  trifte  &  lan- 
guidante. 

C’eft  de  ce  défaut  que  viennent  les  enflu¬ 
res  y  les  hydropifies ,  les  paies-couleurs  ,  les 
maladies  nerveufes  ou  vapeurs ,  tant  aux  hom¬ 
mes  qu’aux  femmes  ;  ainfi  d’une  infinité  d’au¬ 
tres  maladies  qui  procèdent  de  la  même  caufe; 
pendant  l’exercice  ^  les  nerfs  ^  les  mufcles  ?  les 
vaifleaux  ,  les  aponevrofes  y  les  tendons  y  tout 
ce  qui  a  mouvement  &  fenfibilité  dans  le 
corps  eft  en  aftion  ;  ôc  c’eft  pendant  ce  temps 
que  les  diflipations  ou  humeurs  fuperflues 
fe  féparent  du  fang-  pour  être  expulfées  y  ôc 
que  celles  qui  doivent  les  remplacer  fe  fil¬ 
trent  avec  plus  d’efficacité  5  pour  réparer  cel¬ 
les  qui  ont  été  diflipées  ;  comme  les  ejprits 
animaux  ,  f  aura  feminalis  y  la.  falive  y  SCc . 

C’efl:  dans  le  temps  que  tout  efl  à  l’inté¬ 
rieur  du  corps  y  dans  une  aélion  ou  dans  une 
marche  douce  &  paifible  y  que  toutes  ces 
fondions  s’opèrent  ;  mais  on  voit  par  là  que 
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ce  mouvement  ne  doit  être  ni  trop  fort,  ni 
trop  violent  *  ni  forcé *  à  moins  que  ce  foit 
dans  certains  cas  où  il  faut  vaincre  les  digues 
&  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  circula¬ 
tion  >  où  ces  différens  mouvemens  font  quel¬ 
quefois  néceffaires  en  temps  de  maladie  ;  mais 
quand  c’eft  pour  entretenir  6c  conferver  la 
fanté *  il  faut  que  le  corps  jouiffe  toujours 
d’un  mouvement  calme  6c  tranquille. 

En  cet  état  d’aftivité  où  font  tous  les  muf- 
clés  ôc  les  nerfs,  le  refibrt  &  l’élafticité  des 
vailfeaux  acquièrent  plus  de  mouvement  ;  ils 
fe  réveillent  à  proportion  du  dégré  d’impref- 
fion  qu’ils  en  reçoivent* 

Lorfqu’il  y  a  des  obftruâions  dans  les  nerfs* 
comme  dans  les  affeélions  nerveufes  *  &c. 
telles  que'  les  maladies  de  fpajme  *  d'crètif- 
me  y  de  convulfion  ;  cette  augmentation  de 
mouvement  ordinaire  6c  naturel  ,  remuant 
avec  plus  d’ordre  6c  d’exaSitude  les  fibres 
nerveufes  de  toutes  les  parties  *  elles  fe  con¬ 
trastent  avec  plus  de  force  ;  il  en  rélulte 
une  impulfion  des  efprits  plus  exacte  & 
régulière. 
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Il  s'enfuit  de  là  ,  que  le  fluide  nerveux 
pénétrant  avec  plus  de  vigueur  les  vahTeaux 
limphatiques  ,  forcent  les  digues  ou  obflruc- 
tions  qui  donnent  lieu  à  ces  maladies ,  les  por¬ 
tent  jufqu'à  l’expulfion  ,  &  à  la  réfolution  des 
liquides  iecs  ,  trop  épais  &  grofliers  qui  les 
produifent. 

Si  toutes  les,  parties  du  corps  ,  ainfi  exci¬ 
tées  ,  réveillent  le  reffort  des  folides  affailfé  > 
engourdi,  faible  ou  dans  la  ftupeur,  comme 
dans  la  paralyfie  ;  &c.  qu’on  juge  du  bien 
que  doivent  en  retirer  les  fibres  nerveufes  du 
foyer  des  fenfations  y  Ôc  celles  de  tout  le  refte 
du  corps  ;  de  là  il  doit  en  réfulter  qu’elles 
feront  plus  propres  aux  operations  de  l’ef- 
prit  y  par  conféquent  à  la  guérifon  ou  au 
fouîagement  des  hypocondriaques  ,  des  déli- 
rans,  des  mélancoliques,  de  toutes  les  mala¬ 
dies  de  l’efprit  &  de  tout  ce  qui  en  dépend , 
ou  en  eft  une  fuite. 

-  Puifque  cette  même  caufe  eft  capable  de 
rétablir  le  corps  Ôc  les  organes  qui  coopè¬ 
rent  aux  operations  de  l’efprit  quand  ils  font 
dans  un  état  de  maladie  ;  d’après  les  raifons 
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que  nous  venons  d’expofer,  elle  eft  encore 
plus  propre  à  les  conferver  dans  celui  de 
fanté  &  de  nature  ;  c’eft  aulli  pour  ces  mê¬ 
mes  raifons  que  lorfqu’on  fait  des  remedes 
au  corps  >  dans  l’état  de  maladie ,  il  faut  en 
faire  également  aux  agens  de  l’efprit  >  afin 
qu’ils  en  reçoivent  l’un  8c  l’autre  les  impref- 
fions  dont  ils  font  capables  ,  pour  remplir 
l’objet  qu’on  fe  propofe. 

Comme  nous  mettons  l’exercice  ,  entendu 
dans  le  fensque  nous  venons  de  l’expliquer  * 
au  rang  des  plus  fouverains  remedes  qu’il  y  ait 
dans  la  Médecine  y  non-feulement  propre  par 
lui-même  à  guérir  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies  à  obftru&ion;  mais  encore  nous  croyons 
qu’on  n’en  peut  guérir  aucune  par  les  au¬ 
tres  fecours  connus  jufqu’àpréfent,  fans  avoir 
recours  à  fon  mécanifme  >  tant  dans  les  af¬ 
fections  qui  portent  fur  le  phyfique  du  corps, 
que  dans  celles  qui  ont  leurs  caufes  dans  les 
organes  qui  agilfent  fur  le  moral ,  ainfi  qu’il 
a  été  dit  ci-devant. 

Mais  pour  en  retirer  tout  le  fruit  dont  il 
eft  fufceprible,  il  faudrait  qu’on  en  fit  ufage 
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d’une  façon  plus  méthodique 9  &  qu’on  fît 
mieux  fentir  le  prix  qu’il  mérite  ;  il  faudrait 
encore  qu  on  le  mît  en  pratique  y  d’après  une 
théorie  judicieufe  &  fur  des  principes  rai- 
Tonnés, 

On  fait  jufqu’à  quel  dégré  on  a  porté  l’art 
militaire  .  celui  de  la  danfe ,  des  armes  ,  du  ma¬ 
nège  y  &c.  &  les  progrès  qu’on  y  fait  tous  les 
jours  ,  pour  des  motifs  bien  moins  intéreffans 
que  ceux  qui  regardent  la  fanté  ;  on  pourroit 
bien  en  faire  autant  y  ou  quelque  chofe  de 
mieux  pour  l’objet  dont  il  s’agit  ;  nous  fommes 
affinés  ,  par  la  longue  expérience  que  nous 
en  avons  faite  y  que  ce  fecours  rendrait  de 
plus  grands  fer  vices  à  la  Médecine  &  à 
l’humanité  .  aue  tous  les  remedes  connus 

✓  j, 

jufqu’à  ce  jour. 

On  a  recours  à  tant  de  moyens  fales  ; 
inutiles  &  dangereux  9  pour  diffiper  les  pré¬ 
tendues  humeurs  fuperflues  y  que  fi  on  con- 
noiffait  bien  le  prix  de  l’exercice  ,  on  aurait 
honte  de  faire  y  de  ces  moyens  incendiaires  , 
un  ufage  auffi  abufif  que  mal  entendu. 

On  infefte  fon.  nez  ôc  ion  haleine  de  l’huile 


(47) 

quelquefois  rance  &  fétide  d’une  plante  mife 
en  poudre  ,  connue  fous  un  nom  &  par  un 
ufage  devenus  fi  communs  >  qu’on  nous  dif- 
penfera  de  les  prononcer. 

C’eft  à  deflein,  dit-on  ,  qu’on  cherche  à 
faire  defcendre  des  humeurs  du  cerveau  , 
de  purger  celles  du  corps  qui  font  fuper- 
Hues  y  &  l’on  porte  l’aveuglement  jufqu’à 
la  mâcher ,  ou  à  en  recevoir  la  fumée  dans 
la  bouche  ,  pour  le  feul  plaifir  d’en  éprou¬ 
ver  la  fenfation  quoique  défagréable  à  ceux 
qui  n’ont  pas  le  goût  perverti  jufqu’à  ce 
point. 

On  a  beau  leur  dire  que  le  cerveau  eft 
enveloppé  de  deux  membranes' qui  ne  per¬ 
mettent  le  palfage  d’aucune  liqueur  de  quel 
genre  quelle  foit. 

On  fe  lalfe  de  leur  prouver  par  les  dé® 
monftrations  Anatomiques  ,  que  le  mucus 
ou  humeur  muqueufe  qui  fe  fépare  dans  le 
nez  ,  vient  des  vaiffeaux  qui  l’environnnent; 
c’eft-à-dire ,  des  petites  ramifications  des  ar¬ 
tères  carotides  ,  qui ,  après  avoir  arrofé  la 
membrane  pituitaire  &  avoir  dépofé  cette 
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humeur  >  montent  du  cœur  au  cerveau  s 
ainfi  qu’il  en  eft  de  toutes  les  autres  mem¬ 
branes  qui  renferment  des  glandes  ,  ou  qui 
en  font  les  fondions  ;  par  conféquent  cette 
humeur  ne  defcendant  pas  du  cerveau  ,  il 
eft  inutile  qu’on  fe  rende  efclave  de  cette 
fale  habitude ,  pour  faire  defcendre  des  eaux 
qui  n’en  viennent  pas  9  &  lorfque  l’impoffi- 
bilité  en  eft  prouvée  par  les  démonftrations 
phyfiques  ôc  anatomiques  même. 

D’ailleurs  comme  cet  ufage  eft  fouvent  de 
mode  y  pour  fe  diftraire  ^  dit-on  p  ou  l’ou¬ 
vrage  d’une  habitude  plutôt  aveugle  que  rai- 
fonnée  ;  il  n’eft  pas  étonnant  de  voir  bien 
des  perfonnes  maigres  ,  feches  3  phtifiques 
même  qui  font  dans  cet  ufage  ,  &  qui  di- 
fent  pour  s’excufer  ,  qu’elles  n’ont  recours  à 
ce  moyen  y  que  pour  fe  défennuyer ,  pourdif- 
fiper  les  eaux  du  cerveau  &  les  humeurs  qui 
leur  font  fuperflues  ;  lorfqu’elles  auraient 
befoin  qu’on  leur  en  donnât;  qu  lieu  de  recou¬ 
rir  à  ces  moyens  ,  pour  en  ôter  &  pour  fatis- 
faire  un  befoin  qui  n’exifte  que  dans  leur 
imagination* 

De 
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De  plus  ;  les  maux  infinis  que  cette  pou- 
dre  fait  à  la  poitrine  *  qui  en  reçoit  les  im- 
preffions  par  la  voie  de  l’air ,  qui,  paflant  par 
le  nez ,  defcend  avec  ce  fluide  dans  le  poumon 
pendant  la  refpiration  ;  ainfi  qu5il  en  eft  des 
nerfs  de  tout  le  refte  du  corps  qui  en  reçoi¬ 
vent  les  effets  ,  par  le  moyen  de  la  falive  qu’on 
avalle  par  intervalles  ,  &  qui  defcend  dans 
l’eftomac,  dans  les  boyaux ,  ôzc, 

i  Nous  voulons  dire,  par-là  f  que  fi  au  lieu 
de  recourir  à  ces  moyens  incendiaires  ,  fales , 
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ferviles  8c  dangereux  ,  tels  que  le  café  ,  le 
tabac  ,  êtc.  pour  diffipér  les  humeurs  fuper- 
Hues  quand  elles  exiftent  effeâivement ,  on 
faifait  unufage  exa£t,  foutenu  &  régulier  de 
l’exercice  *,  on  difîiperait  une  humeur  réelle¬ 
ment  fuperfiue  qui  eft  la  tranfpiration ,  parce 
qu’il  s’en  exhalerait  plus  par  les  pores  de  la 
peau  femés  dans  toute  la  furface  &  l’étendue  du 
corps ,  dans  l’intervalle  d’une  heure,  par  le 
moyen  de  l’exercice  ,  que  le  tabac  pris  par  le 
nez  &  mâché  dans  la  bouche  ou  fumé  ,  n’en 
diflïpèroit  pendant  un  mois  ;  malgré  le  fenti- 
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ment  de  ceux  qui  en  font  aveuglés ,  8c  qui 
n’en  jugeant  que  fur  les  apparences  s  ne  peu* 
vent  que  s’égarer  fur  ce  point* 

De  plus;  la  falive  qui  eft  deftihée  à  fervir* 
fjour  broyer  &  delayer  les  alimens  >  pendant 
la  maftication  dans  la  bouche  9  &  durant  la  tri¬ 
turation  de  ces  mêmes  alimens  qui  fe  fait 
dans  l’eftomac  pendant  la  digeftion,  eft  dé¬ 
tournée  de  fon  véritable  emploi  >  enlafaifant 
fortir  par  la  bouche  ^  lorfqu’elle  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  à  une  des  fondions  du  corps 
les  plus  utiles  &  les  plus  précieufes  à  la  vie. 

Par  le  moyen  de  l’exercice  y  enfin ,  toutes 
les  fondions  animales  ,  naturelles  &  vita¬ 
les  ,  qui  n’agiffent  que  par  un  mouvement 
continuel  *  marchent  en  réglé , en  toute  liberté 
&  dans  l’ordre  prefcrit  par  la  nature  ;  tandis 
que  par  l’inadion  tout  languit  &  donne  lieu  à 
bien  des  dérangemens  dans  les  fecretions. 

Nous  voulons  encore  dire  par  nos  raifons  j 
que  lorfqu’on  a  refté  fédentaire  dans  les  tra- 
vaux  domeftiques  ,  il  faut  abfolument  donner 
tous  les  jours  deux  heures  du  matin  avant 
le  dîner  >  &  deux  heures  ayant  le  fouper  à 
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l’exercice  à  pied ,  fi  on  veut  vivre  long-temps/ 
&  qu’on  foie  bien  aife  de  diffiper  toutes 
les  maladies  oecafionnées  par  la  trop  grande 
inaêtion» 

Nous  entendons  par  exercice  >  tout  ce  qui 
met  le  corps  dans  un  certain  mouvement  fou- 
tenu  pendant  quelque  temps  3  ainfi  que  les 
organes  de  Pefprit  ,  &  tout  ce  qui  tient  au 
ph  y  fi  que* 

De  ce  nombre  ,  font  la  promenade  3  la  dan- 
fe  ?  la  fymphonie  5  les  armes  3  la  paulme  >  le 
billard  >  comme  tous  les  aâes  qui  confervent 
dans  un  mouvement  doux,  les  organes  de 
l’efprit  &  du  corps* 

On  ob jettera  que  toutes  les  parties  du  corps 
étant  douées  de  fenfibilicé  ,  de  vibrations  , 
d’irritabilité  ,  de  reffort ,  de  reflérrement  3  de 
dilatation  ,  d’élafticité  ,  &c.  ainfi  qu’il  a  été 
dit  3  &  d’un  fluide  fpiritueux  pour  les  foute- 
nir  3  portent  avec  elles-mêmes  les  principes  de 
la  fource  du  mouvement  qui  leur  eft  néceflai- 
re  pour  toutes  leurs  opérations  ;  on  concluera 
de  ce  raifonnement  ,  que  l’exercice  n’eft  pas 
ab fol u ment  néeeffaire, 

mi 
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Nous  répondons  que  les  qualités  que  ren^ 
ferment  les  efprits  ^  les  nerfs  &  les  vailfeaux^ 
dont  toutes  les  parties  font  compofées  y  exif- 
tent  réellement  ainfi  qu’il  a  été  dit  y  Ôc  que  le 
corps  peut  bien  durer  quelque  temps  dans  cet 
état;  mais  nous  ajoutons  qu’outre  quel’expé- 
rience  prouve  qu’elles  ne  fuffifent  pas  y  c’efl: 
que  le  mouvement  continuel  ^  dont  toutes 
ces  mêmes  parties  jouiffent,  la  fonâion  par¬ 
ticulière  dont  elles  s’acquittent  à  l’extérieur 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  y  ôc  la  mécanique 
de  leur  fîruéhire ,  prouvent  qu’il  faut  nour-r 
rir  pour  ainfi  dire  ce  même  mouvement  par  un 
autre  y  ôc  par  la  réparation  des  elprits  qui  fe 
diffipent  continuellement  y  en  quoi  confiftent 
les  forces  pour  lui  fer  vir  d’appui  ôc  d’entretien; 

r  * 
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De  guérir  les  Maladies  les  plus  rebelles  par 
des  exercices  mécaniques  agréables  ?  A Ce* 
tels  que  les  Bains  médicinaux  de  toutes  les 
ejpeces  >  la  Mufique  5  la  Danfe  SC  autres 
inconnus  jujqiià  préfent , 

Suivant  l'indication  ,  l'âge  i  îe  fexe  >  le  tem¬ 
pérament  &  la  faifon* 


Animus  adeà  à  temperamento  Cf  orgznorum  corporis  difpsfitione  pen.~ 
det ,  üt  fi  ratio  aliqua  inveniri  pofit  quai  homines  fapiéndores 
Cf  ingeniofiores  reddat  quàm  haftenus  fierunt ,  ers  dam  ilium  in 
Medicina  quæri  debere.  Carthefius  DiJJ de  Methodo  6.  §.  2, 
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SECONDE  PARTIE. 

D.  puis  que  les  Médecins  &  les  Phyfi- 
eiens  font  convenus }  d' après  le  fameux  Lokey 

Diij 
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que  îe  corps  humain  eft  compofé  de  Moral  & 
de  Phyfique;  il  a  fallu  réunir  &  concilier  les 
difFérens  moyens  qu’il  faut  mettre  en  ufage  , 
autant  pour  conferver  l’homme  en  fanté  0  que 
pour  le  rétablir  lorfqu’il  eft  malade. 

Il  faut  convenir  que  ces  infatigables  Co- 
opérateurs  ont  fait  des  progrès  infinis  dans 
la  Médecine  ,  depuis  qu’ayant  abandonné  les 
fyftêmes  ,  ils  fe  font  bornés  à  Poblervation 
pratique  ,  Sc  à  tout  ce  qui  eft  du  reffort  de  la 
Vhyfiq  ue  moderne  ,  comme  C Anatomie  ,  la 
Botanique  >  P  Electricité  SC  tous  les  autres 
moyens  qui  font  tirés  du  Mécanifme  ;  quoi¬ 
que  puiffent  dire  ceux  qui  ne  îe  lavent  pas, 
&  qui  font  en  ufage  de  déclamer  contre  tout 
ce  qui  n  eft  pas  de  leur  goût  ,  comme  11  leur 
tête  était  le  tribunal  qui  fût  en  droit  de  juger 
toute  la  terre. 

Mais  malgré  toute  la  juftice  qu’on  doit 
leur  rendre  ;  nous  pouvons  dire  hardiment, 
&  fans  rien  avancer  de  trop ,  qu’on  a  négligé 
celui  qui  de  tous  pouvait  être  le  plus  utile  & 
le  plus  fufceptible  de  faire  des  progrès  infini- 
nient  plus  çonfidérables. 
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Ce  moyen  eonfifte  au  mécanifme  des  bains 
médicinaux  de  tous  les  genres  >  inconnu  juf- 
qu’à  préfent  ,  &  dont  nous  avons  parlé  ail¬ 
leurs. 

C’efl:  un  expédient  qui  ferait  d’un  prix  in¬ 
fini  8z  d’un  mérite  précieux  ;  qui  réunirait 
tout  à  la  fois  >  ou  fuccefllveiuent  *  &  d'une  fa¬ 
çon  alternative ,,  les  remedes  pîiyfiques  &  mo¬ 
raux  ,  pour  remplir  les  différentes  indications 
qui  fe  préfentent  tous  les  jours. 

Puifqu’il  eft  décidé  ,  parmi  les  Médecins  , 
qu'il  y  a  un  concours  dans  l’homme  5  de  mo-i 
ral  &  de  phyfique  ,  tant  en  fanté  qu’en  ma¬ 
ladie  ;  il  faut  par  la  même  raifon  y  également 
un  concours  de  moyens  9  tant  pour  le  con- 
ferveren  fanté,  que  pour  la  rétablir  en  tems 
de  maladie. 

Les  riches  &  les  fenfuels ,  ou  gens  de  goût, 
font  affez  fouvent  ufage  des  remedes  mo¬ 
raux  ,  dans  l’état  de  fanté  ,  en  fréqentant  les 
fpeélàcles  j  &  tous  les  amufemens  qui  peuvent 
leur  être  agréables  ;  quoiqu’ils  duffent  le  faire 
d’une  façon  plus  méthodique  pour  en  tirer 
plus  de  fruit  qu’ils  ne  font  ;  mais  les  perfora 

Div 
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nés  d’un  état  médiocre  ne  le  pouvant  pas*  ou 
que  très-difficilement  *  -mènent  fouvent  uns 
vie  languiffante  &  pénible ,  par  conféquent * 
'  ils  altèrent  leur  fanté  par  les  oublis  ordinai¬ 
res  5  &  n  ufent  que  très-peu *  ou  point  du  tout 
des  fecours  moraux  *  pour  concourir  à  Pen- 
tretien  de  cette  fanté  *  8c  tombent  dans  le 
môme  défaut  lorfqu’ils  font  malades. 

Ceffi  à-dire  qu  ils  font  ce  qu'ils  peuvent  * 
'&  fouvent  très-peu  de  chofe  *  pour  remedier 
aux  dérangemens  du  phyfique*  &  rien  du  tout 
ordinairement  *  pour  ce  qui  concerne  les  mo¬ 
raux  *  autant  parce  qu'on  néglige  de  le  leur 
confeiller  ,  (fouvent  par  le  défaut  d'ufage;) 
que  par  celui  de  confiance  qu'on  n'a  pas  quel- 

i 

quefois  à  ces  confeils  *  8c  pour  des  fecours  qui 
en  méritent  infiniment. 

Comme  le  mouvement  du  fluide  nerveux* 
■&  les  impreffions  qu'il  fait*  tant  fur  le  corps 
que  fur  l'efprit  *  font  des  moyens  les  plus 
puiffans  pour  entretenir  la  fanté  *  ainfi  que 
pour  la  rétablir  lorfqu’elle  manque  3  ôc  que 
ces  efprits  oppofent*  commq  le  fang  *  des  réac 
lions  fortes  &  vigoureufes  également;  il  con- 
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Vient  par  la  même  raifon  de  faire  une  étude- 
pratique  &  particulière  de  tous  ies  fecours 
qui  peuvent  les  faire  aider  ôc  concourir  an 
but  qu’on  fe  propofe  autant  dans  un  état 
que  dans  Fautre. 

Il  eft  néceffaire  encore  de  mettre  en  ufage 
des  aétes  &  des  exercices  particuliers*  comme 
différens  genres  de  danfe  *  de  fymphonie  $ 
des  jeux  *  des  mouvemens  tout  différens  les 
uns  des  autres;  différens  amufetnens  mobi¬ 
les  3  &  pour  le  corps  &  pour  Fefprit. 

C’eft-à-dire  que  ces  différens  expédîens 
feront  mis  en  ufage  *  pour  exercer  dans  le 
même  temps  le  moral  &  le  phyfique  tout 
enfemble  ;  par  la  raifon  que  lorfqu’on  fait 
un  remede  au  corps  *  dans  le  temps  que 
Fefprit*  ou  ies  reiîorts  qui  le  font  agir*  font 
tranquilles  *  ces  derniers  oppofent  une  réfif- 
tance  aux  mouvemens  que  fe  donne  le 
premier. 

lien  eft  de  même  lorfqu’on  met  en  mouve¬ 
ment  le  mécanifme  de  Fefprit  *  êec.  &  que  le 
corps  eft  immobile  ;  c’eft-à-dire  que  lorfqu’oa 
fait  un  remede  actif  à  Fan  *  il  faut  que  Fautre 
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foit|égaIement  en  aélion  &  îe  partage  ;  autre¬ 
ment  ,  on  le  répété,  Fina&ion  de  Fun  oppo- 
fera  une  réfiftance  à  l’aétion  de  Fautre  ;  leur 
effet  ne  fera  qu'à  demi ,  fouvent  infruc¬ 
tueux,  ainfi  qu’il  arrive  tous  les  jours  aux 
remedes  îes  plus  puiffans  ,  ce  qui  fait  qu’il 
y  a  tant  de  maladies  qui  leur  font  rebelles  * 
parce  qu’on  n’a  pas  fu  en  combiner  l’appli¬ 
cation. 

C’efl  de  cette  caufe  que  les  gens  de  Let¬ 
tres  font  prefque  tous  pâles ,  obftrués ,  in¬ 
firmes  ,  valétudinaires  ,  &  d’ordinaire  ne 
vivent  pas  lonternps  ;  fur-tout  ceux  qui  s’y 
abandonnent  avec  excès ,  &  fans  faire  que 
très-peu  d’exercice  ,  ou  que  par  accident. 

La  raifon  de  cela  ,  c’eft  que  dans  le  temps 
que  l’efprit  ou  fes  organes  (  comme  les  fibres 
du  fenforium  commune  ou  foyer  des  fenfa- 
tions ,  le  fluïde  nerveux ,  ou  les  efprits  ani^ 
maux  ,  &  toutes  les  parties  qui  concourent 
au  mécanifme  de  fes  opérations)  ,  font  dans 
une  aâion  continuelle ,  ceux  du  corps  font 
fenfiblement  immobiles  ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il 
n’y  a  pas  une  correfpondance,  c’eft-à-dire  une 
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réaction  ,  entre  le  mouvement  des  liquides 
Ôc  celui  des  folides  ou  vaiffeaux ,  ainfi  que 
celui  des  derniers ,  avec  ceux  des  premiers  , 
dans  les  autres  occupations  de  la  vie,  qui 
exigent  plus  ou  moins  de  l’exercice ,  ou 
d’inadion  de  la  part  des  uns  ou  des  autres  de 
ces  deux  agens. 

C’eft  aufli  la  raifon  pour  laquelle  les  Reli- 
gieufes  qui  ne  fortent  jamais ,  qui  refpirent 
toujours  le  même  air  ,  &  ne  font  que  des 
aâes  d’efprit  &  de  corps  prefque  tous  uni¬ 
formes  ,  font  la  plus  grande  partie  du  temps 
infirmes  ou  malades. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  états  qui  ne 
font  point  ou  très-peu  d'exercice,  &  qui  font 
fujets  à  mille  maladies ,  provenant  prefque 
toutes  de  leur  genre  de  vie  plus  ou  moins  fé* 
dentaire. 

Voyez  les  maladies  des  gens  de  Lettres  par 
M.  Tiffot;  celles  des  Àrtifans  par  Ramazzini^ 
Hequet,  &c.  comme  les  Tailleurs  d’habit , 
les  Cordoniers  ;  ainfi  que  ceux  qui  font  plus 
ou  moins  dans  l’inaêtion  de  corps,  &  qui  font 
fujets  aux  maladies  de  leur  état ,  telles  que 
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la  boufîHTure  9  F  hydropiiie  ;  celles  des  prî- 
fermiers  y  &c.  &  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
beaucoup  d'exercice. 

Les  Médecins  ordinairement  preferivent 
Fexercice  à  ceux  qui  n  en  font  pas  allez  ;  le 
changement  d'air  à  ceux  qui  refpirent  tou¬ 
jours  le  même  y  mais  chaque  malade  expli¬ 
que  y  interprète  ou  exécute  Fordonance  du 
Médecin  comme  il  lui  fait  plaifir  ,  tantôt 
parce  que  les  uns  ne  veulent  pas  fe  gêner  j 
&  tantôt  parce  que  les  autres  ne  veulent  pas 
fe  diftraire  de  leur  état y  ou  de  leur  genre 
de  vie  ,  par  le  défaut  de  confiance  à  ce  qu'oit 
leur  dit ,  ou  de  connoiffance  pour  apprécier 
le  mérite  dit  confeil  qu’on  leur  donne  ;  d’ail¬ 
leurs  ils  fe  Hâtent  également  que  le  mal  ne 
fera  pas  plus  de  progrès ,  &  ce  n’eft  que 
lorfqu’ils  font  les  viélimes  de  leur  négli¬ 
gence  ou  de  leurs  préjugés  >  &c.  qu’ils 
voient  y  mais  trop  tard ,  qu’ils  fe  font  trom¬ 
pés. 

D'après  ces  raifonnemens  ^  il  efî  facile  de 
voir  qu’il  faut  un  milieu  dans  tout  y  nequis. ; 
nitnis  y  ejl  modus  in  rebus  y  SCcn 
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C’efî-à-dire  quil  ne  faut  point  d’extrême^ 
par  conféquent  point  d’excès  dans  rien  ;  c’eft- 
à-dire  encore  quil  faut  rejpirer  un  air  qui  ne 
fait  ni  trop  épais ,  ni  trop  fubdl  ^  ni  tropk 
chaud  ;  ni  trop  froid ,  &c. 

Ï1  ne  faut  ni  trop  manger ,  ni  trop  boire; 
al  faut  faire  un  choix  de  ce  que  Feftomac 
peut  fuporter  ;  il  ne  faut  ni  trop ,  ni  trop 
peu  de  mouvement  ;  par  conféquent  il  faut  • 
une  proportion  entre  l'exercice  &  le  repos  ; 
par  la  même  raifon ,  il  faut  un  milieu  entre 
Je  fommeil  &  la  veille. 

Il  faut  encore  une  proportion  entre  la  ré-* 
paration  &  la  diflipation ,  dans  tout  ce  qui 
entre  dans  le  corps  &  en  fort  ;  il  faut  encore 
un  milieu  dans  les  pallions  de  Famé  ;  c’eft- 
à-dire  quil  faut  y  mettre  un  milieu  lorf-» 

y 

quelles  paffent  les  bornes  de  la  modération; 

Voici  en  peu  de  mots  ,  dans  quoi  il  faut 
faire  ufage  des  préceptes  ci-deffus  ;  c’eft  fur- 
tout  ce  qui/  y  a  de  plus  nécejfaire  à  la 
vie ,  qui  conjijle  à  ces  fix  chofes  ,  aër,  pot  us 
c %  cihus  >  motus  SC  quies  *  jbmnus  vigilia$ 
excréta  SC  retenta  SC  animi  pathemata * 
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11  faut  par  la  même  raifon  un  milieu  dans 
Fufage  qu'on  doit  faire  de  ces  mêmes  chofes* 
quand  on  veut  vivre  iongtems  &  en  fanté* 
Le  plus  petit  oubli  ou  excès  dans  Tun  ou 
l'autre  de  ces  üx  points  conduit  au  déran¬ 
gement  de  Péquilibre  qu'il  doit  y  avoir  dans 
toutes  les  fondions  du  corps  y  &  de  leur  dé¬ 
rangement  vient  la  maladie. 

Il  n'eft  plus  queftion  à  préfent  que  de  cher-' 
cher  les  moyens  les  plus  prompts ,  les  plus 
courts  &  les  plus  efficaces  pour  rétablir  ces 
dérangemens  *  puifque  nous  femmes  deftinés 
par  état  à  remplir  ce  miniftere. 

Nous  avons  dit  que  le  manque  d’atten- 
tion  dans  les  caufes  qui  devaient  conferver 
la  fanté  ,  ayant  donné  lieu  au  dérangement , 
tantôt  dans  les  fonctions  vitales  >  tantôt  dans 
les  animales  >  &  tantôt  dans  les  naturelles , 
îl  n’eft  pas  étonnant  qu'on  en  ait  vu  les 
effets.  - 

C'eft-à-dire  que  n’ayant  pas  mis  une  pro¬ 
portion  dans  tous  les  moyens  qui  devaient 
concourir  à  conferver  la  fanté ,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu  on  l'aie  vu  fe  déranger. 


(  ) 

Par  la  même  raifon  ,  fi  on  a  refpiré  un  ak 
trop  groffîer  0  ou  trop  fubtii  ;  trop  fec  ,  ou 
trop  humide  ;  trop  froid  ,  ou  trop  chaud  ; 
c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  maladies  de  ce 
genre. 

Si  on  a  trop  mangé  7  ou  trop  peu  ;  fi  on 
a  fait  trop  de  l'exercice  5  ou  trop  peu ,  & 
qu'on  n'ait  pas  mis  une  proportion  dans  tout  9 
ainfi  des  autres  oublis  ;  il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu'il  en  foit  réfulté  les  dérangemens  qui 
en  font  la  fuite  ordinaire  &  néceflaire. 

Pour  rétablir  ces  defordres  ,  il  faut  mettre 
une  jufîe  proportion  entre  les  moyens  qui 
doivent  opérer  la  guérifon  &  ceux  fur  les¬ 
quels  elle  doit  être  opérée  ;  par  conféquent 
il  faut  une  fage  proportion  entre  la  caufç 
agiiïante  ,  &  les  parties  fluides  ou  folides 
fur  lefquelles  elle  doit  agir. 

j  l  *  ^  ,  JL  ./  •  -J  t.0  0-  •  * 

Le  fage  précepte  qui  commande  d’en  agir 
delà  forte  confifte  encore ,  difons-nous,  à 
mettre  une  jufte  proportion  entre  les  folides 
ou  vaiffeaux  du  corps  qui  reçoivent  les  fluï^ 
des  ;  par  la  même  raifon  ,  s’il  n’y  a  pas }  nous 
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ïe  répétons ,  une  proportion  en  force  entre 
îa  caufe  &  l’effet ,  c7efl>à-dire  entre  le  re¬ 
ine  de  qui  doit  agir  ,  foit  dans  la  quantité  i 
ou  la  qualité  &  les  parties  qui  doivent  en 
recevoir  l’aêtion  >  le  produit  en  fera  infruc¬ 
tueux. 

Par  îa  même  raifon ,  s'il  n’y  a  pas  un 
temps  proportionné  entre  celui  qu’il  faut  au 
remede  pour  agir  ,  &  celui  qu'il  faut  aux 
parties  fur  lefquelles  il  doit  agir  pour  y  cor- 
refpottdre,  &  pour  mieux  dire,  pour  qu  elles 
y  correfpondent ,  ce  fera  encore  un  travail 
imparfait. 

Ce  raisonnement  conduit  à  tenir  le  même 
langage  pour  les  parties  fur  lefquelles  doi¬ 
vent  agir  les  remedes ,  afin  qu’elles  puilfent 
y  coopérer  par  le  reffort  dont  elles  font 
douées  ,  &  par  conféquent  par  leur  réaâion. 

/  •  '  Jt  •*/  4 

Nous  voulons  dire  encore,  ou  rappeller 
ce  qui  a  été  dit  cl  devant ,  que  s’il  n'y  a  pas 
une  proportion  en  forme  entre  l’impteffion 
que  reçoivent  les  nerfs  du  corps  ,  c’efl>à-dire 
entre  le  mouvement  dans  lequel  les  vaifi* 
féaux  fe  trouvent  alors  avéç  celui  ou  doivent 
-  être 


i 


I 


(  ) 

être  les  liquides ,  pour  correfpondre  à  ce 
même  mouvement  ,  Faction  du  remede  fera 
imparfaite  ,  fur-tout  dans  les  maladies  invé¬ 
térées  à  obftruélion  3  comme  paralyfie  ,  ca- 
talepfie  y  pâles  couleurs ,  maladies  nerveuiés^ 
autrement  dit  vapeurs  ;  il  faut  par  cenfé- 
quent  ,  dans  pareils  cas ,  des  remedes  qui 
mettent  en  action  tout  le  corps  ^  tant  pour 
le  degré  de  force  y  que  pour  la  durée  ;  c?eft« 
à-dire  >  qu’il  faut  des  moyens  qui  mettent  en 
mouvement  les  fluides  &  les  folides  tout  en¬ 
semble  y  tels  que  différentes  danfes  y  £ équita¬ 
tion  y  £  exercice  à  pied  y  le  petit  chariot 
à  roulettes  ,  pouffé  par  un  mécanifrne  nou¬ 
veau  qui  a  mérité  £  admirat  ion  des  connaif- 
Jeurs  s  le  balançoir ,  le  jeu  de  la  paume  y 
le  billard  y  &  un  grand  nombre  d’ autres  exer¬ 
cices  méthodiques  SC  mécaniques  y  tous  dif¬ 
fère  ns  les  uns  des  autres  SC  inconnus  jujqu  à 
préfent  9  contre  les  différentes  maladies  qu  il 
y  aura  à  combattre • 

Le  concert  (  des  inftrumens  ou  fymphonie  , 
tantôt  bruyans  ,  tantôt  doux  y  tranquilles  & 
toujours  agréables  ,  fuivant  le  goût  des 
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perfonnes  ,  6c  les  impreflions  qu'ils  doivent 
produire  fur  l’efprit  &  fur  le  corps  )  doit  être 
entendu  dans  un  état  d’exercice  ou  de  mouve¬ 
ment.,  c'eft-à-dire  dans  le  temps  qu’on  danfe, 
qu’on  fe  promene,  6c c.  afin  que  la  fenfation  que 
l’harmonie  jete  par  l’oreille  ,  dans  les  nerfs , 
laiffe  une  impreffion  puiffante  fur  les  fibres  qui 
les  compofent,  au  point  que  celles-ci  faffent 
couler  les  efprits  animaux  6c  le  fang  avec  ai^ 
fance  dans  les  parties,  6c  que  ces  mêmes  liqui¬ 
des  délicatement  émus  ,  avec  les  proportions 
convenables ,  ffoppofent  aucune  réfiftance  aux 
efForts  des  foiides ,  ou  que  ces  derniers  puif- 
fent  vaincre  celles  qui  leur  feront  préfentées. 

Pour  remplir  ce  point  ,  il  faut  que  les  inf 
trumens  fe  faffent  entendre  dans  un  lieu  où 
les  malades  puiffent  fe  promener  ,  6c  que  ceux 
qui  ne  le  peuvent  pas  puiffent  remuer,  dans 
quelque  inftrument  portatif  à  roulettes,  dont 
il  eit  parlé  ci-devant,  qui  permette  l’ufage 
des  jambes  ,  pour  favorifer  Faction  dans  la¬ 
quelle  fe  trouvent  alors  les  foiides  >  6c  la 
réaction  des  fluides  (ur  ces  premiers  ;  autre¬ 
ment  cet  expédient  ne  produit  qu’un  effet 
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à  demi ,  imparfait  &  infrudueux;  par  corn* 
féquent  il  faut  une  proportion  de  force  entre 
le  remede  qui  agit  ôt  la  correfpondance  en 
adion  des  parties  fur  lesquelles  il  agît. 

Par  la  même  rai  ion  aulii  ,  il  faut  que  lorf- 
que  Peiprit  eft  en  adion  ,  le  corps  ou  les 
organes  qu'il  fait  agir ,  agiiïent  également 
pour  qu’il  y  ait  le  concours  néceffaire  entre 
le  moral  &  le  phyfique  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ;  par  conféquent  encore  ,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  retour  entre  l’effet  qu’éprou¬ 
vent  ces  deux  puiffances ,  ôc  la  caufe  qui 
agit  fur  elles  ,  pour  qu'elles  puiffent  en  retirer 
tout  le  fruit  poflible. 

Nous  allons  citer  quelques  exemples  pour 
rendre  la  chofe  plus  fenfible. 

Exemples. 

Lorsqu'on  éledrife  un  paralytique  ,  toute 
Padion  du  remede ^  par  conféquent  du  fluide 
éledriqoe  ,  porte  fur  les  fibres  nerveufes  ou 
vafculeufes  des  parties  qu'il  touche  ;  les  fi¬ 
bres  ayant  reçu  cette  impreffion*  la  commu¬ 
niquent  au  fluïde  nerveux,  qui  les  pénétré 
&  les  traverfe  continuellement  ;  ces  efprits 

Eij 
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la  font  pafTer  fecondairement  au  fang  &  à 
tous  les  autres  liquides  en  général. 

Mais  tout  cela  n3a  lieu  que  très  -  lente- 
'  nient ,  parce  que  le  défaut  plus  ou  moins 
grand  de  fenfibilité  ôc  de  mouvement  qu’il 
y  a  aux  parties  affrétées  dans  cette  maladie  , 
joint  au  poids  des  liquides  ôc  aux  obftruc- 
tions  qui  fe  trouvent  dans  les  nerfs  ôc  dans 
les  vaiffeaux,  oppofent  une  réfifïance  con- 
fidérable  ;  il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  faille 
beaucoup  de  temps  pour  que  ce  remede 
agiffe  ,  ôc  qu’on  le  voie  très-fouvent  in¬ 
fructueux. 

Nous  croyons  que  le  manque  de  fuccès 
vient  de  ce  qu’on  n’a  pas  préparé  le  corps 
/  au  remede  par  les  moyens  les  plus  propres 
à  le  féconder  ,  tels  que  nos  bains  médici¬ 
naux  ,  mais  encore  parce  qu’on  n’en  a  pas 
foutenu  l’aâion  par  les  mouvemens  nécef* 
faires  à  ce  fujet. 

Nous  voulons  dire  par-là.,  ainfi  que  nous 
l’avons  obfervé  ailleurs  ,  que  fi  on  avait  ré¬ 
veillé  le  reffort  des  folides  par  des  bains  aro¬ 
matiques  ou  fpiritueux,  humides ,  pénétrai^ 


qui  auraient  ouvert  les  pores  de  toutes  les  par¬ 
ties  ,  tant  internes  qu’externes  ,  du  corps  ; 
qu’on  eût  dilaté  les  folides  ,  &  raréfié  les  li¬ 
quides  qui  font  alors  épais  ôc  groflîers  ,  au 
point  qu’il  fallait ,  avant  l’opération  3  pour 
les  rendre  les  uns  &  les  autres  plus  agif- 
fans,  le  fluide  éJettrique  trouvant  les  par¬ 
ties  fur  lefquelles  il  doit  agir  ,  toutes  prépa¬ 
rées  ,  aurait  produit  l’eflFet  qu’on  fe  propo- 
fait  ;  mais  les  fibres  nerveufes  &  vafculetifes 
étant  en  partie  dans  un  état  d’engourdiffe- 
ment  ou  de  ftupeur,  &  en  partie  dans  celui 
de  fécherefle  &  de  roideur  ,  le  fluide  élec¬ 
trique  doit  avoir  une  peine  infinie  ,  non-feu¬ 
lement  à  pénétrer ,  mais  encore  à  furmonter 
les  obftacles  que  doivent  oppofer  les  obf- 
trudîons  ,  qui  font  tout  autant  de  digues  & 
d’entraves  à  la  circulation  du  fang  en  géné¬ 
ral  ,  &  fur -tout  aux  parties  paralyfées  en 
particulier,  mais  encore aufli  par  le  poids  & 
la  réfiftance  que  doivent  oppofer  les  fluides 
à  Padion  des  folides  ,  fur-tout  dans  l’état 
d’inadion  où  l’on  eil  en  ufage  de  lailfer  juf- 
qu’à  préfent  tout  le  corps  enfemble  quand  on 
opéré  fur  lui.  E  iij 
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Ce"  que,  nous  difons  ici  de  réleélricité  doit 
s’appliquer^  également  au  manège  du  magné- 
tifme  animal ,  qui  agiffant  à  peu  près  avec 
les  mêmes  principes  ,  ainli  que  nous  Pavons 
dit  ailleurs  &  fur  un  corps  qui  n’eft  pas  pré¬ 
paré  par  les  moyens  indiqués  ci  -  deffus  8z 
dans  un  état  immobile  tant  de  corps  que 
d’efprit  doit  fubir  le  même  fort ,  &  rendre 
infructueux  tous  les  efforts  qu’on  peut  faire 
pour  opérer  la  guérifon  ,  malgré  tout  ce  que 
les  enthoufiaftes  ôc  les  intéreffés  à  la  chofe 
ont  avancé  jufqu  à  préfent. 

Revenons  à  notre  dernier  fujet  j  nous 
avons  dit  que  lorfqu’on  employait  des  re- 
medes  fur  le  phyfique  du  corps  dans  les  ma¬ 
ladies  de  ce  genre  ,  il  fallait  que  le  moral , 
ou  fes  agens,  tels  que  les  efprits  ou  fluides 
nerveux  qui  agiffent  pour  lui,  concouruffenc 
au  même  but  ;  fans  cela ,  on  fe  mettrait-  dans 
le  cas  de  rendre  tous  les  efforts  qu’on  pour¬ 
rait  faire  inutiles  ;  c’eft-à-dire  qu’il  faut  une 
volonté  décidée  de  la  part  de  l’èfpnü  à  l’effet 
de  ces  remedes  ,  èt  la  correfpondance  du 
fluide  nerveux  *  ainft  que  celle  de  tous  les 
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nerfs  qu’il  fait  agir ,  afin  qu’ils  n’oppofent 
aucune  réfiftance y  &  qu’il  y  ait  un  concours 
exaêt  &  précis  entre  ces  deux  puiflances  ac¬ 
tives  pour  le  fuccès  de  la  chofe. 

Il  doit  en  être  de  même  y  lorfqu’on  fait 
des  remedes  au  dérangement  des  organes  qui 
concourent  au  mécanijme  des  opérations  de 
ïefprit  y  c  e/l- à- dire  dans  les  affections  ner- 
veuf  es  9  mélancoliques  y  hipocondriaques  y 
dans  la  manie  y  le  délire  y  la  phrénefîe ,  SCc» 
ou  le  moral  ejl  essentiellement  dérangé  y 
à  la  fuite  des  malheurs  y  de  la  peur  y  de 
la  frayeur  9  SCc,  des  fureurs  dit  jeu  y  de 
£  amour  y  SCc • 

On  fait  prendre  alors  pour  le  phyfique  des 
bains  antifpafmodiques ,  des  bouillons  tem» 
pérans  y  du  petit  lait  y  les  délayans  ordi¬ 
naires. 

On  met  en  ufage  pour  le  moral  y  des  rai- 
fonnemens ,  des  avis  falutaires  y  des  récréa¬ 
tions  &  des  leâures  agréables  ,  pour  faire 
diverfion  aux  fujets  de  triftefle  qui  en  font  la 
çaufe. 

Nous  cçnvenons  que  ces  moyens  font  ex- 

E  iv 
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cellens  ;  mais  nous  fommes  obligés  de  dire 
qu'il  n’eft  pas  pofïlble  qu’ils  foient  fuffifans  ; 
excepté  ceux  qui  prefcrivent  de  voyager  y 
autant  pour  faire  diverfion  aux  fujets  de  mé¬ 
lancolie  qui  font  la  caufe  du  mal  ,  qu’afîn 
de  réunir  le  concours  des  remedes  phyfiques 
avec  les  moraux  ,  qui  confiftent  alors  à  va¬ 
rier  les  objets  qui  fe  préfenrent  à  la  vue  y 
tant  dans  les  êtres  animés  ,  que  dans  le  fpec- 
tacîe  ou  la  contemplation  de  la  nature,  & 
les  perfpe&ives  pittorefques  qui  récréent 
rimagination  ,  &  peuvent  diffiper  dans  la 
fuite  fhumeur  trifte  8c  mélancolique  qui  les 
dé  foie* 

Excepte  ce  moyen  fage  f  ceux  dont  il  s’a- 

•  *\ 

gk  ,  que  nous  pr-opofons  ,  eo  fi  liftent  à  faire 
préparer  les  perfonnes  qui  font  dans  le  cas 
(  par  la  moyen  de  nos  bains  médicinaux,  ôcc« 
qui  difpofbât  l  efprlc  &  le  corps  à  profiter 
des  autres  fecours  qu’on  peut  mettre  en  ufage 
dans  pareils  cas)  ,  à  recevoir  les  impreffions 
des  remedes  indiqués,  tant  fur  les -organes 
de  Fefprit  que  fur  ceux  du  corps ,  8c  à  les* 
mettre  en  état  d’agir  de  concert*  au  même 
degré  Pun  que  l’autre. 
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Ces  fecours  confident  donc  à  nos  mêmes 
bains, qui  feuls  remplirent  tous  ces  objets,  &c. 
à  la  fois  ,  &  dont  l’efficacité  a  été  reconnue 
dans  tous  les  temps  ,  moyennant  qu’on  y 
joigne  les  moyens  auxiliaires  &  acceffoires 
tant  mécaniques  que  moraux  qui  doivent 

concourir  aux  différentes  vues  &  indications 

.  » 

qu’il  y  a  à  remplir  dans  les  différens  cas  que 
la  pratique  offre  tous  des  jours. 

Ils  confiflent  encore  à  des  danfes  ,  des 
jeux ,  des  exercices  agréables  tous  mobiles  f 
alternativement  employés  dans  la  journée  J 
c’eft-à-dire  ,  qffon  les  prend  dans  le  temps 
que  l’efprit  &  le  corps  font  en  âétion  ,  & 
dans  un  mouvement  doux  ,  mais  continué  * 
pendant  un  intervalle  néceffaire ,  &  iufqu’au 
degré  convenable  à  la  maladie  qui  en  eft 
l’objet  ,  foit  qu’elle  ait  fon  fiege  dans  le  phy- 
fique ,  comme  dans  le  moral.  D’après  les  rai- 
fons  ôc  les  principes  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  }  ce  genre  de  remede  agiffant  fur  l’un 
&  fur  Pautre  de  ces  deux  agens  ou  pu iffa li¬ 
ces  ,  ne  peut  pas  manquer  de  réuffir ,  ainfi 
que  nous  l’avons  vu  arriver  plus  d’une  fois. 
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Ces  moyens  à  exercice  fe  donneront  dans 
un  Hôtel  académique  particulier  ,  où  l’on 
trouvera  tout  ce  qu’il  faut  pour  remplir  les 
différentes  indications  qui  fe  préfenteront  ; 
&  Ton  donnera  dans  la  maifon  ^  dans  l’appar¬ 
tement  même  des  malades  >  ceux  qu’ils  ne  fe¬ 
ront  pas  en  état  d’aller  prendre  dans  l’hof- 
pice  confacré  à  cette  fon&ion* 


» 
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EXPLICATION 


Des  différentes  ejpeces  de  Bains  énoncés 

dans  ce  précis . 

O  N  trouve  des  bains  aromatiques ,  &c. 
céphaliques,  &c.  pour  rappeller  le  ton  ,  le 
reflfort,  &  i’élafticitédes  folides  trop  relâchés 

i 

ou  affaiblis ,  &  par  ce  moyen  fouetter  les  li¬ 
quides  qui  pechent  par  avoir  trop  de  confif- 
tance  ,  par  être  trop  fecs,  épais  &  groiïîers, 
comme  dans  les  maladies  du  cerveau  ;  telles 
que  la  ftupeur  ,  le  défaut  de  mémoire  ,  les 
menaces  d’apoplexie  humorale  y  &c. 

On  en  donne  de  tempérans  ,  comme  dans 

s  r  * 

les  maladies  à  douleur  ,  telles  qu5 inflamma¬ 
tion  ,  rhumatifme  ,  goûte ,  fciatique  ,  &c. 

On  en  donne  de  topiques  à  Foccafion  des 
affections  de  l’eftomac  ,  quand  il  eft  trop 
foible  ;  dans  les  enflures  ,  dans  les  hyaropi- 
fies  qui  viennent  d’un  principe  d’obftruâion  , 
d’un  relâchement  général  des  folides  8c  d’un 
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épaififfement  des  liquides  ,  pour  les  rendre 
plus  propres  à  remplir  les  fondions  nécef- 
faires  ;  c’eft-  à-dire  pour  redreffer  le  relTort 
des  folides  trop  relâchés  ,  &  les  rendre  plus 
propres  à  voiturer  le  fang  qui  languit  dans 
fa  marche  >  fous  le  poids  des  liquides  y  & 
oppofe  par  fa  même  pefanteur  une  réfiftance 
confidérable  aux  vaiffeaux. 

On  en  donne  de  défobftruans  ,  ôte.  c’eft- 
à-dire  d?apéritifs  j  de  ftimulans  ,  ôcc.  lefquels 
en  divifant  le  fang  trop  groffier  &  épais , 
aiguillonnent  le  reffort  des  vaiffeaux  ^  pour 
les  rendre  plus  propres  à  vaincre  les  obftruc- 
tions  qui  font  un  obftacle  confidérable  à  la 
circulation. 

On  en  fait  prendre  à  Thuile  d’olives  ,  de 
navets  ,  &c.  au  lait ,  àcc*  dans  les  cas  de 
confomption  ,  pour  réparer  la  perte  du  bau¬ 
me  &  des  parties  effentielles  du  fang  ,  afin 
de  iui  donner  la  confiftance  convenable  y 

adoucir  l’irritation  &  les  fouffrances  qui  font 

• 

une  fuite  des  maladies  de  furethre  ,  telles 
que  la  colique  néphrétique  ,  la  difurie ,  la 
ftrangurie^  &c. 
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On  peut  prendre  ces  bains  faits  avec  les 
plantes  connues  ,  &  tout  ce  qui  eft  du  reffort 
du  régné  végétal ,  comme  émoiliens  ,  diuré¬ 
tiques  ,  tempérans ,  tels  que  la  mauve  ,  la 
pariétaire  ,  la  violette  ,  la  branque-urfine  , 
le  bouillon  blanc,  &c.  fuivant  les  indications 
qu’il  y  a  à  remplir. 

On  en  fait  prendre  de  minéraux  qui  abon¬ 
dent  plus  ou  moins  en  fel ,  en  foufre ,  en 
bitume ,  ôcc. 

On  en  donne  de  favoneux ,  &c.  contre 
toutes  les  maladies  de  la  peau ,  comme  dar¬ 
tre  ,  gale  ,  lepre  ,  ladrerie,  &c. 

On  en  donne  par  infufion ,  c’eft-à-dire  où 
il  ne  faut  qu’une  très-légere  partie  des  prin¬ 
cipes  que  renferment  les  plantes  ,  &c. 

On  en  donne  par  effervefcence  ,  quand  on 
veut  les  principes  des  plantes ,  un  peu  plus 
chargés  ,  fuivant  l’exigence  des  cas. 

On  en  prefcrit  par  décoction  ,  c’efi-à-dire 
quand  on  veut  la  vertu  des  plantes  ou  des 
minéraux  à  un  degré  plus  haut  que  dans  ceux 
ci-defius  y  dans  des  cas  particuliers. 

On  en  donne  par  effence ,  c’eft-à-dire  lorf- 
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qu’il  faut  les  parties  les  plus  eflentielleS  où 
fpiritueufes  des  plantes ,  ôcc.  pour  certaines 
maladies  où  ces  effences  font  néceflaires  , 
comme  dans  le  fcorbut,  dans  les  ulcérés,  &c. 

Il  en  faut  par  diftillation ,  c’eft-à-dire  dans 
les  cas  où  il  faut  les  eaux  diftillées  ,  comme 
dans  les  éréiipeles  3  flegmons  ,  ophtal¬ 
mies  ,  &c. 

Enfin ,  comme  les  maladies  font  quelque¬ 
fois  fimples  ,  mixtes  ,  ou  compliquées  par 
d’autres  d’un  caraétere  différent ,  il  faut  par 
la  même  raifon  combiner  les  remedes  ,  de 
façon  qu’ils  puiffent  remplir  les  indications 
qui  fe  préfentent. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  une  ex¬ 
plication  exacte  &:  générale  de  toutes  les  rai¬ 
fon  s  que  nous  avons  de  combiner  un  remede 
àvec  Fautre ,  en  tout  ou  en  partie ,  parce  que 
la  feule  pratique  met  à  portée  de  faire  ces 
combinaifons  ,  d’en  faifir  les  occafions  &  les 
circonftances. 

Nous  nous  bornons  feulement  à  dire  qu’il 
faut  avoir  au  moins  dix  ans  de  pratique  dans 
cette  partie,  &  connaître  en  vrai  Médecin  , 


(  7P  ) 

toutes  les  autres  branches  de  la  Médecine  * 
pour  appliquer  de  pareils  remedes  *  autant 
pour  en  favoir  tirer  tout  le  parti  convenable* 
que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  pour¬ 
raient  arriverai  on  les  confiait  à  d’autres  qu’aux 
Jnges  de  la  chofe. 

Nous  ofons  dire  de  plus*  que  le  plus 
habile  Praticien  ne  pourrait  pas  être  en 
état  de  diriger  un  pareil  travail  *  s’il  n’en 
avait  pas  fait  une  expérience  particuliè¬ 
re  ,  pendant  le  temps  que  nous  venons  de 
fixer. 

L’éleâricité  *  le  magnétifme  animal  *  le 
traitement  de  la  maladie  de  Cithere  *  &c. 
des  urines  ,  des  yeux*  &c.  demandent ,  com¬ 
me  on  fait  *  une  étude  expreffe  ;  mais  com¬ 
me  elles  n’embraflent  qu’une  cîalfe  de  mala¬ 
dies  *  on  peut  plutôt  fe  flatter  d’y  réuffir  * 
que  dans  le  mécanifme  &  le  traitement  du 
grand  nombre  de  maladies  qui  font  du  reffort 
dont  il  s’agit. 

Par  conféquent  ceux  qui  font  chargés  de 
veiller  fur  ces  fortes  de  chofes  n’en  doivent 
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permettre  la  pratique  quà  ceux  qui  auront 
obtenu  des  grades  ,  &  qui  auront  fait  des 
cours  particuliers  dans  cette  partie ,  pendant 
tout  le  temps  néceflaire  ;  autrement ,  ils  font 
refponfables  des  maux  qui  peuvent  arriver 
par  le  défaut  de  capacité. 
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MOTIFS 

Que  nous  avons  eu  de  faire  ufage  des  exer¬ 
cices  SC  des  Jons  agréables  pour  la  gué- 
rijon  des  maladies  qui  ajfeclent  le  moral 
&  le  phy  fique  du  corps . 

I L  ne  fera  pas  hors  de  propos,  en  parlant  des 
caïmans,  d’ajouter  ici ,  par  forme  de  fupplé- 
ment,  quelques  remarques  fur  la  Mu  fi  que,  que 
l’on  doit  avec  raifon  mettre  au  nombre  des 
remedes  propres  à  calmer  ,  &  qui  a  en  effet 
la  faculté  de  diminuer  le  mouvement  impé¬ 
tueux  des  efprits  animaux ,  de  modérer  les 
pallions ,  de  rendre  les  douleurs  plus  fupor- 
tables ,  ôt  de  procurer  le  fommeil. 

On  voit  dans  les  écrits  des  anciens,  qu’ils 
n’ignoraient  pas  ce  moyen  agréable  de  calmer 
l’agitation  des  efprits  ;  car  ,  comme  le  remar¬ 
quent  Pindare  &  Gallien  ,  ils  employaient 
non-feulement  les  inftrumens ,  mais  encore  le 
chant  dans  le  traitement  des  maladies ,  d'ou 
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la  mufique  a  été  nommée  ,  un  moyen  de 
charmer  les  maladies  y  incantatio  morbo - 
rum . 

Selon  Platon  ,  les  Dieux  ne  nous  ont  pas 
donné  la  mufique  uniquement  pour  plaire 
aux  oreilles,  mais  encore  ils  nous  Pont  tranf- 
mife  pour  calmer  &  régler  les  partions  de 
Pâme  par  le  charme  de  ce  plaifir. 

La  mufique ,  ajoute-rt-il  y  réglé  la  con¬ 
duite  ,  modéré  la  colere ,  &  ce  pouvoir 
fe  peut  prouver  ,  par  ce  qui  eft  dit  dans 
Homere  d’Achille  y  qui  avait  coutume  de 
calmer  fa  fureur  en  jouant  de  la  harpe. 

Quiconque  a  lu  l’Ecriture  fainte  y  n’ignore 
pas  queSaül  étant  devenu  maniaque,  les  fons 
tendres  &  mélodieux  de  la  harpe  Pavaient 
guéri. 

fcC’eft  en  employant  avec  art  la  mufique, 
que  Xenocrates  &  Afclepiades  guérilTaient 
les  frénétiques  ,  les  fous  ,  &  que  Clinias  f 
Philofophe  célébré  chez  les  Perfes  ,  modé¬ 
rait  &  faifait  cefier  les  accès  de  fureur. 

Pitagore  fe  fervait  du  mode  dorien  pour 
faire  revenir  ceux  qui  n’avaient  plus  d’empire 
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fur  les  fens  ,  &  les  perfonncs  ivres  qui  fe 
lairtaient  aller  à  une  gaité  excefiive. 

Qui  eft-ce  qui  n’admirera  pas  la  fagacité 
de  Timothée  le  Milefien ,  qui  ,  par  l’ufagé 
&  Taffemblage  de  différens  modes  >  forçait 
Alexandre  à  prendre  les  armes  &  à  les  quitter. 

On  a  été  jufqu’à  attribuer  à  la  mufique  de 
Cartiodore  ,  non- feulement  la  puiflance  de 
guérir  les  maladies  de  l’efprit ,  mais  encore 
celle  de  faire  naître  les  vertus. 

Ce  qu’il  dit  des  effets  de  la  mufique  an¬ 
cienne  eft  au-defîus  de  ce  qu’on  peut  croire. 

Le  mode  dorien  ,  dit-il  ^  rend  prudent  & 
charte  ;  le  mode  œlien  modéré  les  violentes 
partions  ;  le  mode  ionien  calme  la  douleur 
&  appaife  la  colere  ;  le  mode  lidien  diffipe 
les  inquiétudes  ;  enfin  ,  le  mode  phrygien 
donne  aux  pareffeux  de  l’aâivité ,  &  du  cou¬ 
rage  à  ceux  qui  ont  peur. 

La  mufique  feule  guériflait  une  maladie, 
qui ,  dans  les  derniers  fiecles ,  était  fort  com¬ 
mune  en  Allemagne,  la  danje  de  Ja'uit  W'it; 
c’était  un  état  femblableà  celui  qu’afFe&aîent 
les  Coribantes. 

F  ij 
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Theophrate  rapporte  qu’Ifmenias  ne  man¬ 
quait  pas  de  procurer  du  foulagement  aux 
malades  attaqués  de  la  goutte  fciatique  par 
les  doux  fons  de  la  flûte. 

Un  Profe  fleur  ,  dont  parle  Pechlin  ,  n’a¬ 
vait  pas  trouvé  d’autre  moyen  que  les  fons 
harmonieux,  pour  rendre  plus  fuportables 
fes  violentes  douleurs  de  goutte. 

Selon  .Gaflendi  ,  M.  de  Peirefc  a  été 
rappelié  des  portes  de  la  mort  par  le  chant 
mélodieux  d’une  ode. 

Il  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences,  deplufleurs 
Muficiens  de  profeflion  qui  font  revenus  dans 
peu  de  temps  d’un  délire  febrile  par  un  con¬ 
cert  exécuté  dans  leur  chambre. 

Il  eft  dit-on  conftaté  par  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations ,  que  certains  airs  gué- 
riffent  les  perfonnes  qui  ont  été  mordues  de 
la  tarentule  ,  en  les  excitant  à  danfer. 

Il  nous  paroît  inutile  de]  raporter  un  plus 
grand  nombre  d’exemples  des  effets  falu- 
taires  de  la  mufique  ancienne  ,  puifque  nous 
avons  tous  les  jours  des  preuves  de  fon  effi¬ 
cacités 
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Les  airs  que  chantent  les  femmes  qui 
nourriflent  &  feignent  les  enfans  ,  ne  fuffi- 
fent-ils  pas  ,  quoique  peu  mélodieux  ,  pour 
faire  cefler  leurs  cris  &  les  endormir? 

La  voix  des  orateurs ,  de  ceux  qui  lifene- 
ou  racontent,  ôc  le  murmure  des  eaux  ,  n’ex¬ 
citent-ils  pas  à  dormir  ?  Je  dois  encore  ajou¬ 
ter  ,  pour  ne  pas  paroître  ne  rien  dire  ici 
d’après  ma  propre  expérience ,  que  plufieurs 
perfonnes  que  j’avais  à  traiter ,  ôc  dont  le 
mal  était  la  douleur  &  l’infomnie  ,  ont  été 
foulagées  par  la  mufique  ,  ôc  moi  -  même 
étant  attaqué  d’une  maladie  des  plus  gravés* 
j’ai  éprouvé  durant  trois  jours  ,  ôc  au  grand 
étonnement  des  afiiftans ,  les  effets  falubres 
de  la  mufique. 

Tant  de  faits  ne  nous  donnent-ils  pas  droit 
de  conclure  que  la  mufique  n’eft  pas  un  des 
moins  bons  remedes  caïmans.  Lient.  Précis 
de  la  matière  médicale,  p*  63.2*. 
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RÉFLEXION. 

On  peut  voir  par  tous  les  exemples  qui 
viennent  d’être  rapportés  ,  jufqu’à  quel  de¬ 
gré  les  anciens  ont  porté  leur  confiance  à 
la  mufiqtie ,  ainfi  qu’à  tout  ce  qui  peut  être 
agréable  à  l’eprit  humain  ^  &  par  confié- 
quent  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  corps 
avec  lequel  il  eft  étroitement  lié  >  au  point 
qu’il  doit  partager  en  commun  tout  ce  qui 
raffeête  en  bien  ou  en  mal  *  c’eft-à  dire  de 
quelle  nature  que  ce  foit ,  par  confiéquent 
foit  que  ce  foit  de  plaifir  ou  de  peine. 

Après  le  fentiment  d’un  conaailTeur  aufïï 
diftingué ,  tel  que  M.  Lieutaut ,  nous  ne 
fçaurions  trop  infifter  à  fuivre  un  pareil  mo¬ 
dèle  autant  parce  que  fon  opinion  eft  d’un 
très-grand  poids ,  fur- tout  en  pareilles  ma- 
lieres  ^  mais  encore  parce  que  c’eft  celle  de 
fous  les  Médecins  en  général. 

Depuis  que  nous  avons  été  nourris  dans 
les  principes  de  la  bonne  Médecine  phyfi- 
que*  &  qu  ayant  eu  le  bonheur  d’avoir  le 
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grand  homme  que  nous  venons  de  citer 
pour  modèle ,  nous  nous  faifons  une  gloire 
de  le  fuivre  exactement  dans  tout  ce  qu’il  a 
donné  de  meilleur  5  8c  nous  croyons  être 
en  droit  de  dire  notre  façon  de  penfer  fur 
tout  ce  que  nous  avons  adopté  >  tant  de  fa 
part  que  de  celle  de  tous  les  vrais  Méde¬ 
cins  Phyficiens. 

EXPLICATION . 

Nous  croyons  donc  par  conféquent  que 
les  fons  harmonieux  de  la  mufique  3  frap¬ 
pant  délicatement  les  nerfs  acouftiques  ainfi 
que  toutes  les  ramifications  qui  les  environ* 
nent ,  ou  qui  en  forment  un  épanouiflement 
confidérable  ,  &  tous  ces  faifceaux  de  nerfs 
ayant  donc  reçu  les  vibrations  de  cette 
douce  mélodie  y  les  fibres  tranfverfes  &  Ion* 
gitudinales  dont  ils  font  compofés  entrent 
en  contraction  >  &  donnent  lieu  à  des  influx 
du  fluide  nerveux  des  oreilles  au  fenforium 
commune  ,  ou  foyer  des  fenfations  *  enfuite 
au  cœur  ^  au  poumon }  8c  à  toutes  les  autres 
parties  du  corps, 
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Les  nerfs  ,  par  la  même  raifon  ,  &  tous 
les  vaiffeaux  en  général  fe  dilatent  ;  les  li¬ 
quides  entrent  dans  un  mouvement  plus 
confiddrable  ^  &  fe  raréfient  à  proportion  de 
leur  vîtefife. 

Dans  cet  état  de  dilatation  de  la  part  des 
folides,  ôc  de  raréfaction  de  celle  des  liqui¬ 
des  ,  toutes  les  fondions  fe  remplirent  avec 
plus  de  liberté,  les  fecrétions  s’opèrent  avec 
plus  d’exaditude  ,  ôc  les  excrétions  en  gé¬ 
néral  s’exécutent  avec  plus  de  régularité. 

Ces  fons  doux  ôc  dateurs  étant  répétés 
quelquefois  dans  la  journée,  pendant  le  temps 
que  le  Médecin  le  juge  à  propos  ,  répètent 
tout  autant  de -fois  leur  efficacité  qu’on  les 
multiplie  &  qu’on  les  fondent  par  une  du¬ 
rée  proportionelle  ôc  raifonnée ,  fuivant  le 
befoin  ou  le  degré  de  la  maladie. 

C’eft  du  double  avantage  que  reçoivent 
les  fluides  ôc  les  folides  de  cet  expédient  , 
qu’il  réfulte  bien  des  guériffons  de  ceux  qui 
font  défolés  de  chagrin,  de  mélancholie,  de 
trifteffe ,  &c. 

C’eft  du  relâchement  général  où  font  alors 
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tous  les  vailTeaux  ,  &  de  la  rarefcence  de 
toutes  les  liqueurs  ,  que  les  obflruêlions  qui 
caufent  la  paralyfie  ,  l’épilepfie  ,  la  manie , 
l’hypocondrie  ,  bien  des  maladies  nerveu- 
fes  ,  &c.  fe  réfolvent  quelquefois  ,  quand  on 
a  préparé  le  corps  à  l’efficacité  de  cet  ex¬ 
cellent  remede. 

» 

Mais  y  (  comme  c’eft  fur  des  principes  rai-* 
Tonnés  ôc  folides  que  nous  avons  avancé 
qu’il  fallait  faire  ufage  de  ce  puiffant  moyen 
dans  un  temps  d’exercice  ,  c’eft-à-dire  dans 
un  état  de  mouvement,  pour  en  féconder 
l’efficacité, ou  pour  y  ajouter  encore  une  plus 
grande  force  ,)  nous  croyons  devoir  rappelier 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit;  c’efï-à-dire y 
qu’il  faut  être  dans  une  a&ion  douce  &  fou- 
tenue  pendant  un  temps  proportionné  à  la 
caufe  &  à  la  nature  du  mal ,  pour  en  voir 
l’effet,  autrement  il  n’en  produit  aucun,  ou 
qu’un  a  demi.  .  >  ~ 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant ,  qu’un  fi  bon  re¬ 
mede  ayant  été  pris  fans  mettre  en  ufage  les 
précautions  convenables  ,  n’ait  pas  produit  le 
fruit  qu’on  pouvait  fe  propofer;  &  tant  d’au- 
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très  ouï  auraient  pu  en  réfulter; 

Nous  avons  encore  dit  qu’après  les  re- 
medes  généraux  ou  préparatifs ,  il  fallait  dif- 
pofer  les  malades  à  ce  genre  de  fecours,  & 
leur  faire  prendre  un  nombre  de  nos  bains 
pour  concourir  au  but  qu’on  fe  propofe, 
&  remplir  l’indication  qui  fe  préfente. 

Nous  avons  obfervé  que  le  propre  de  nos^ 
bai  ns  était  d’ouvrir  les  pores  de  la  peau  par 
une  chaleur  douce  &c  flateufe  ,  de  relâcher 
les  folides  en  général  &  raréfier  les  liquides, 
afin  qu’à  la  faveur  de  ces  deux  grands  points, 
les  fondions  s’opèrent  avec  plus  de  liberté , 
les  fecrétions  avec  plus  d’exactitude ,  &  que 
les  excrétions  s’exécutent  avec  plus  de  ré¬ 
gularité  ,  ce  qui  doit  conduire  à  évacuer  ou 
diffiper  les  -liqueurs  ftagnantes  ,  &  à  la  ré-* 
folution  des  matières  qui  produifent  les  obf- 
trudions. 

Ces  mêmes  bains  ayant  rempli  de  pareilles 
indications ,  ou  ayant  difpofé  le  corps  à  ces 
opérations ,  il  eft  facile  de  conclure  que  le 
fon  d’une  agréable  mélodie  ,ainfi  que  les  au¬ 
tres  fecours  mentionnés  ci  deffus  produifant  le 
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même  effet,  fe  féconderont  réciproquement  ? 
&  ne  doivent  pas  manquer  de  réfoudre  toutes 
les  maladies  à  obftru&ion  ^  ainfi  que  bien 
d’autres  d’un  genre  différent  ,  moyennant 
qu’on  y  joigne  le  concours  des  autres  re- 
medes  qui  leur  font  propres, 

AVIS. 

On  travaille  depuis  quelque  temps  à  la 
confiruclion  des  fufdits  Bains  ,  dans  un 
hôtel  des  plus  gais  ,  au  jauxbourg  Saint - 
Denis  ,  n°.  31,  près  la  Foire  Saint- Laurent; 
lorjquil  fera  en  état  de  recevoir  des  malades  9 
on  en  avifera  le  Public  ,  afin  quil  puiffe  en 
profiter • 
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